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PREFACE.

QUA
ND

temps ,

UAND on veut examiner defang-froid

les opinions des hommes , on eft toutfurpris

de trouver que , dans celles même qu'ils regar

dent comme les plus effentielles , rien n'eft

plus rare que de leur voir faire ufage du Bon

fens, c'est-à-dire , de cette portion de Juge

ment fuffifante pour connaitre les vérités les

plusfimples , pour rejetter les abfurdités les

plusfrappantes , pour être choqué des contra

dictions palpables. Nous en avons un exemple

dans la Théologie , fcience révérée , en tout

en toutpays, par le plus grandnom

bre des mortels ; objet qu'ils regardent comme

le plus important , le plus utile , le plus in

difpenfable au bonheur des fociétés. En effet,

pour peu qu'on fe donne la peine de fonder

les principes fur lesquels cette fcience pré

tendue s'appuie, l'on eft forcé de reconnoître

quefes principes que l'on jugeoit incontefta

bles, nefont que des fuppofitions hazardées ,

imaginées par l'ignorance , propagées par

l'enthousiasme ou la mauvaiſe foi , adoptées

par la crédulité timide , confervées par l'ha

bitude qui jamais ne raifonne , & révérées

uniquementparce qu'on n'y comprendrien. Les

uns, dit Montagne , font accroire au mon

de qu'ils croient , ce qu'ils ne croient pas ;

les autres, en plus grand nombre, fe le font
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accroire à eux mêmes , ne fachant pas pé

nétrer ce que c'eft que croire.

l'OR

"En un mot, quiconque daignera confulter

le Bon-fens fur les opinions religieufes , &

portera dans cet examen l'attention que

donne communément aux objets qu'onpréfume

intéressants , s'appercevra facilement que ces

opinions n'ont aucuns fondementsfolides ; que

toute Religion eft un édifice en l'air ; que la

Theologie n'eft que l'ignorance des caufes na

turelles réduite enfyfteme ; qu'elle n'est qu'un

long tiflu de chimeres & de contradictions ;

qu'elle ne préfente en tout pays aux différents

peuples de la terre que des romans dépourvus

de vraisemblance , dont le héros lui-même eft

compofe de qualités impoffibles à combiner ;

Jon nom, en poffeffion d'exciter dans tous les

cœurs le refpect & l'effroi ne fe trouvera

qu'un mot vague que les hommes ont continuel

lement à la bouche fans pouvoir y attacherdes

idées ou des qualités qui ne foient démenties

par les faits ou qui ne répugnent évidemment

les unes aux autres.

G

La notion de cet Etre fans idées , ou plu

tôt le mot fous lequel on le défigne , feroit

une chofe indifférente , fi elle ne caufoit des

ravages fans nombre fur la terre. Prévenus

de l'opinion que ce phantôme est une réalité

très intéreffante pour eux , les hommes , au

lieu de conclurefagement defon incompréhen

fibilité , qu'ilsfont difpenfés d'y fonger , en

concluent au contraire , qu'ils ne peuvent aſſez



PREFACE. nij

--

s'en occuper, qu'il faut le méditerfans ceffe

en raifonnerfans fin , ne jamais le perdre dè

vue; l'ignorance invincible où ils font à cet

egard , loin de les rebuter , nefait qu'irriter

leur curiofité; au lieu de les mettre en garde

contre leur imagination , cette ignorance les

rend décififs , dogmatiques , impérieux , &

les porte àfe fâcher contre tous ceux qui op

pofent quelques doutes aux rêveries que leurs.

cerveaux ont enfantées.

Quelle perplexité quand il s'agit de ré

foudre un problême infoluble ! Des méditations

inquiétes fur un objet impoffible à faifir , &

que pourtant il fuppofe très important pour

lui , ne peuvent que mettre l'homme de très

mauvaise humeur , & produire dans fa tête

des tranfports dangereux. Pour peu que l'in

térêt la vanité , l'ambition, viennent fe

joindre à ces difpofitions chagrines , ilfaut

nécefairemeut que la fociété foit troublée..

Voilàpourquoi tant de nations font fouvent

devenus les théâtres des extravagances de

quelques rêveurs infenfés , qui , prenant ou dé

bitant leursfpéculations creufes pour des véri

tés éternelles , ont allumé l'enthousiasme des

Princes & des Peuples , & les ont armés pour

des opinions qu'ils leur repréfentoient comme

effentielles à la gloire de la Divinité & au

bonheur des Empires. On a vu millefois dans

toutes les parties de notre globe des fanatiques

enivrés s'égorger les uns les autres , allumer

des bûchers, commettre fans fcrupule & par

د
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devoir les plus grands crimes , faire ruiffeler

le fang humain. Pourquoi ? pour faire va

loir, maintenir oupropager les conjecturés im→

pertinentes de quelques enthoufiaftes , ou pour

accréditer lesfourberies de quelques impofteurs

fur le compte d'un Etre qui n'exifte que dans

leur imagination , & qui ne s'eftfait connoí

tre que par les ravages , les difputes & les

folies qu'il a caufés fur la terre.

"

Dans l'origine , les nations fauvages , fé

roces , perpétuellement en guerre , ontfous des

noms divers adoré quelque Dieu conforme à

leurs idées , c'est-à-dire , cruel , carnaffier

intéreffé , avide de fang. Nous retrouvons

dans toutes les Religions de la terre un Dieu

des armées , un Dieu jaloux , un Dieu ven

geur , un Dieu exterminateur , un Dieu

qui fe plaît au carnage , & que fes adora

teurs fe font fait un devoir de fervir à fon

goût. On lui immole des agneaux , des tau

reaux, des enfants , des homines , des héréti

ques , des infidèles , des rois , des nations en→

tieres. Les ferviteurs zèlés de ce Dieu fi bar

bare ne vont-ils pas jufqu'à fe croire obligés

de s'offrir eux-mêmes enfacrifice à lui ? Par

tout on voit desforcenés qui , après avoirtrif

tement médité leur Dieu terrible , s'imaginent

quepour lui plaire, ilfaut fe faire tout le mal

poffible , & s'infliger en fon honneur des tour

ments recherchés ! En un mot , par-tout les

idéesfiniftres de la Divinité , loin de confoler

les hommes des malheurs attachés à leur exi

1
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fence , ont porté le trouble dans les cœurs &

fait éclore des folies deftructivès pour eux.

Comment l'efprit-humain , infefté par des

phantomes effrayants & guidé par des hommes

intéressés àperpétuerfon ignorance &fes crain→

tes , eût-il fait des progrès ? Onforça l'hom

me de végéter dans fa ftupiditéprimitive; on

ne l'entretint que des puiffances invincibles def

quellesfontfort étoit fuppofé dépendre. Uni

quement occupé de fes allarmes & de ſes rê

veries inintelligibles , ilfut toujours à la mer

ci de fes Prêtres , qui fe réſerverent le droit

de penfer pour lui & de réglerfa conduite.

Ainfi l'homme fut , & demeura toujours.

un enfant fans expérience , un esclave fans

courage, unftupide qui craignit de raifonner,

& qui ne fcutjamais fe tirer du labyrinthe

où l'on avoit égaré fes ancêtres ; il fe crut

forcé de gémirfous le joug de fes Dieux qu'il

ne connut que par les récitsfabuleux de leurs

Miniftres; ceux-ci , après l'avoir garottépar

les liens de l'opinion , font demeurésfes Mai

tres , ou bien, l'ont livréfans défenfe aupou

voir abfolu des Tyrans , non moins terribles

que les Dieux,dont ils furent les repréfentants

fur la terre.

Ecrafesfous le doublejoug de la puiſſan

ceSpirituelle & temporelle , les peuples furent

dans l'impoffibilité de s'inftruire & de tra

vailler à leur bonheur. Ainfi que la Religion

la Politique & la Morale devinrent des fanc→

tuaires danslefquels il nefut point permis aux

A 3.
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profanes d'entrer ; les hommes n'eurent pas

d'autre morale que celle que leurs Légiflateurs

& leurs Prêtres firent defcendre des régions

inconnues de l'empyrée. L'efprit humain, em

brouilléparfes opinions Théologiques , fa mé

connut lui-même, douta defes propres forces,

Je défia de l'expérience , craignit la vérité,

dédaigna fa raifon & la quitta pour fuivre

aveuglément l'autorité. L'homme fut une pu

re machine entre les mains de fes Tyrans &

defes Prêtres qui feuls eurent le droit de ré

gler fes mouvements : conduit toujours en ef

clave , il en eût prefque en tout temps & en

tous lieux les vices & le caractère.

Voilà les véritables fources de la corrup

tion des mœurs , à laquelle la Religion n'op-.

pofe jamais que des digues idéales & fans ef

fet ; l'ignorance & la fervitude font faites

pour rendre les hommes méchants & malheu

reux. Lafcience , la raifon, la libertépeuvent

feules les corriger , & les rendre plus heureux ;

mais tout confpire à les aveugler & à les

confirmer dans leurs égarements ; les Prêtres

les trompent , les Tyrans les pervertiffentpour

mieux les affervir ; la tyranniefut & fera tou

jours la vraie fource & de la dépravation des

maurs& des calamités habituelles des peuples :

ceux-ci , prefque toujoursfafcinés parleurs no¬

tions religieufes ou par desfictions métaphyfi

ques , au-lieu de porter les yeuxfur les caufes

naturelles & vifibles de leurs miferes, attribuent

teurs vices à l'imperfection de leur nature , &င်း
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leurs malheurs , à la colere des Dieux ; ils

offrent aux ciel des vaux , desfacrifices , des

préfents pour obtenir lafin de leurs infortunes,

qui ne font réellement dûes qu'à la négligence,

à l'ignorance, à la perverfité de leurs guides ,

à lafolie de leurs inftitutions , à leurs ufages

infenfés , à leurs opinions fauffes , à leurs loix

peu raifonnées , &fur-tout , au défaut de lu

mieres. Que l'on rempliffe de bonne heure les

efprits d'idées vraies ; qu'on cultive la raifon

des hommes; que la juftice les gouverne &

l'on n'aura pas befoin d'oppofer aux paffions

la barriereimpuiffante de lacrainte des Dieux.

Les hommes feront bons quand il feront bien

inftruits , bien gouvernés , châtiés ou mépri

fés pour le mal, & juftement recompenfés pour

le bien qu'ils auront fait à leurs concitoyens.

En vain prétendroit-on guérir les mortels

de leurs vices , fi l'on ne commence par les

guérir de leurs préjugés. Ce n'est qu'en leur

montrant la vérité qu'ils connoîtront leurs in

térêts les plus chers , & les motifs réels qui

doivent les porter au bien. Aſſez long-temps

les inftructeurs des peuples ont fixé leurs yeux

fur le ciel , qu'ils les ramenent enfin fur la

terre. Fatigué d'une Théologie inconcevable ,

defables ridicules , de mystères impénétrables ,

de cérémonies puériles , que l'efprit humain

s'occupede chofes naturelles , d'objets intelli

gibles , de vérités fenfibles , de connoiffances

utiles. Que l'on diffipe les vaines chimères qui

ohfedentles peuples ,& bientôt des opinions rai
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Jonnables viendront d'elles-mêmes fe placer

dans des têtes que l'on croyoit pour toujours

déftinées à l'erreur.

Pour anéantir ou ébranler les préjugés re

ligieux ne fuffit-ilne fuffit-il pas de montrer que ce qui

eft inconcevablepour l'homme ne peut lui con

venir? Faut-il donc autre chofe que lefimple

Bon-fenspour s'appercevoir qu'un Etre incom

patible avec les notions les plus évidentes ;

qu'une caufe continuellement oppofée aux effets:

qu'on lui attribue , qu'un Etre dont on ne peut

dire un motfans tomber encontradiction; qu'un

Etre qui, loin d'expliquer les énigmes de l'uni

vers , nefait que les rendre plus inexplicaples ;

qu'un Etre à qui depuis tant de fiecles les hom

mes s'adreffent fi vainement pour obtenir leur

bonheur & la fin de leurs peines ; faut-il,

dis-je , plus que le fimple Bon-fens pour recon

noitre que l'idée d'un pareil Etre eft une

idée fans modele , & qu'il n'eft évidemment

lui-même qu'un Etre de raifon ? Faut-il plus

que lefens le plus commun pourfentir dumoins

qu'il y a du délire & de la frénéfie àfe haïr

& fe tourmenter les uns les autres pour des

opinions inintelligibles fur un Etre de cette

efpece ? Enfin , tout ne prouve-t-il pas que

la morale & la vertu font totalement incom

patibles avec les notions d'un Dieu que fes

Miniftres & fes Interprêtes ont peint en tout

pays comme le plus bizarre , le plus injufle ,

le plus cruel des Tyrans , dont pourtant les
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volontésprétendues doivent fervir de régles &

deloix aux habitans de la terre ?

Pour démêler les vrais principes de la Mo

rale , les hommes n'ont befoinni de Théologie,

ni de Révélation , ni de Dieux ; ils n'ont be

foin que du Bon-fens : ils n'ont qu'à rentrer

en eux-mêmes; réfléchir fur leur propre na

ture; coufulter leurs intérêtsfenfibles ; confi

dérer le but de la fociété & de chacun des

membres qui la compofent ; & ils reconnot

tront aifément que la vertu eft l'avantage , &

que la vice eft le dommage des Etres de leur

efpece. Difons aux hommes d'être juftes ,

bienfaifants , modérés , non parce que leurs

Dieux l'exigent , mais parce qu'il faut

plaire aux hommes : difons leur de s'abfie

nir du vice & du crime , non parce qu'onfera

puni dans l'autre monde, mais parce qu'on en

porte la peine dans le monde où l'on eft.

Ily a , dit un grand homme , des moyens

pour empêcher les crimes ; ce font les pei

nes : il y en a pour changer les mœurs; ce

font les bons exemples. (*)

La vérité eft fimple, l'erreur eft compli

quée, peu sûre dans fa marche & remplie de

détours; la voix de la nature eft intelligible ,

celle du menfonge eft ambigue , énigmatique,

myftérieufe ; le chemin de la vérité eft droit ,

celui de l'impofture eft oblique & ténébreux;

cette vérité toujours néceffaire à l'homme eft

(*) Montesquieu.
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faite pour être fentie par tous les efpritsjuf

tes; les leçons de la raifon font faites pour

être fuivies par toutes les ames honnêtes , les

hommes ne font malheureux que parce qu'ils

font ignorants ; ils ne font ignorants que par

ce que tout confpire à les empêcher de s'éclai

rer; ils ne font fi méchants que parce que·

leur raifon n'eft pas encorefuffisamment dé

veloppée.

Fin de la Préface..

1
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§. 1.

Apologue.

ITLeft un vafte Empire gouverné par un

Monarque dont la conduite bizarre eft très

propre à confondre les efprits de fes fujets.

Il veut être connu , chéri, refpecté , obéi

mais il ne fe montre jamais , & tout confpire

à rendre incertaines les notions que l'on pour

roit fe former fur fon compte. Les peuples

foumis à fa puiffance n'ont fur le caractère &

les loix de leur fouverain inviſible que les

idées que leur en donnent fes Miniftres; ceux

ci conviennent pourtant qu'ils n'ont eux

mêmes aucune idée de leur maître , que fes

voies font impénétrables , que fes vûes & fes

qualités font totalement incompréhensibles ;

d'ailleurs fes Miniftres ne font nullement

d'accord entre eux fur les ordres qu'ils pré

tendent émanés duSouverain dont ils fe difent

les organes ; ils les annoncent diverfement à

chaque province de l'Empire ; ils fe décrient

les uns les autres , & fe traitent mutuelle

ment d'impofteurs & de fauffaires ; les édits &

les ordonnances qu'ils fe chargent depromul

guer font obfcurs ; ce font des énigmes peu

faites pour être entendues ou devinées par

les fujets pour l'inftruction defquels on les a
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deftinées. Les loix du Monarque caché ont

befoin d'interprêtes ; mais ceux qui les expli

quent font toujours en difpute entre eux fur

la vraie façon de les entendre. Bien plus , ils

ne font pas d'accord avec eux-mêmes ; tout

ce qu'ils racontent de leur Prince caché n'eſt

qu'un tiffu de contradictions ; ils n'en difent

pas un feul mot qui fur le champ ne fetrouve

démenti. On le dit fouverainement bon ; ce

pendant, il n'eft perfonne qui ne fe plaigne de

fes décrets. On le fuppofe infiniment fage ,

& dans fon adminiftration tout paroît contra

rier la raiſon & le Bon-fens . On vante fajuf

tice , & les meilleurs de fes fujets font com

munément les moins favorifés. On affûre

qu'il voit tout, & fa préfence ne remédie

à rien. Il eft , dit-on , ami de l'ordre , & tout

dans fes Etats eft dans la confufion & le dé

fordre. Il fait tout par lui-même , & les évé

nements répondent rarement à fes projets. Il

prévoit tout, mais il ne fait rien prévenir. Il

fouffre impatiemment qu'on l'offenfe , & pour

tant il met chacun à portée de l'offenfer. On

admire fon favoir , fesperfections dans fes ou

vrages , cependant fes ouvrages remplis d'im

perfections , font de peu de durée. Il eft con

tinuellement occupé à faire, à défaire , puis à

réparer ce qu'il a fait , fans jamais avoir lieu

d'être content de fa befogne. Dans toutes fes

entrepriſes , ilne fe propofe quefa propre gloi

re; mais il ne parvient point à être glorifié.

Il ne travaille qu'au bien-être de fes fujets , &
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p ur

fes fujets pour la plupart manquent du nécef

faire. Ceux qu'il femblent favorifer font

l'ordinaire les moins fatisfaits de leur fort;

on les voit prefque tous perpétuellement ré

voltés contre un maître dont ils ne ceffent

d'admirer la grandeur , de vanter la fageffe ,

d'adorer la bonté , de craindre la juftice, de

révérer les ordres qu'ils ne fuivent jamais.

CetEmpire, c'eft je monde : le Monarque

c'eft Dieu fes Miniftres font les Prêtres: fes

fujets font les hommes.

$ 2.

Il est une fcience qui n'a pour objet que

des chofes incompréhenfibles. Au rebours de

toutes les autres , elle ne s'occupe que de ce

qui ne peut pas tomber fous les fens. Hob

bes l'appelle le Royaume des ténebres. C'eſt

un pays où tout fuit des loix oppofées à cel

les
que les hommes font à portée de connoî

tre dans le monde qu'ils habitent : dans cette

région merveilleufe la lumiere n'eſt que té

nebres , l'évidence devient douteuſe ou fauffe ;

l'impoffible devient croyable ; la raiſon eft un

guide infidèle , & le Bon-fens fe change en

délire. Cette fcience fe nomme Théologie , &

cette Théologie eft une infulte continuelle à

la raiſon humaine.

$ 3 .

A force d'entaffer des fi , des mais , des

qu'enfait-on , des peut-être , on eft parvenu

àformer un fyfteme informe & découfu , qui

eſt en poffeffion de troubler l'efprit des hom
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mes au point de leur faire oublier les notions

les plus claires & de rendre incertaines les

vérités les plus démontrées ; à l'aide de ce

galimathias fyftematique la nature entiere eſt

devenue pour l'homme uneénigme inexplica

ble; le monde vifible a difparu pour faire

place à des régions invifibles ; la raiſon eſt

obligée de céder à l'imagination , qui feule

eft en poffeffion de guider vers le pays des

chimères qu'elle a ſeule'inventé .

$ 4.

Les principes de toute Religion font fon

dés fur les idées de Dieu : or il eft impoffi

ble aux hommes d'avoir des idées vraies d'un

Etre qui n'agit fur aucuns de leurs fens. Tou

tes nos idées font des repréſentations des ob

jets qui nous frappent ; qu'eft - ce que peut

nous repréfenter l'idée de Dieu , qui eſt évi

demment une idée fans objets ? Une telle

idée n'eft elle pas auffi impoffible que des

effets fans caufe ? Une idée fans prototype

eſt-elle autre choſe qu'une chimère ? Cepen

dant quelques Docteurs nous affurent que

l'idée de Dieu nous eft innée , ou que les

hommes ont cette idée dès le ventre de leurs

meres ! Tout principe eft un jugement , tout

jugement eft l'effet de l'expérience ; l'expé

rience ne s'acquiert que par l'exercice des fens :

d'où il fuit , que les principes religieux ne

& ne font

portent évidemment fur rien ,

point innés.

SS.
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$ 5 .

Tout
fyftême

Religieux
ne peut
ne peut

être fon

dé que fur la nature
de Dieu

& de l'homme
,

& fur les rapports
qui fubfiftent

entre
eux;

mais
pour

juger
de la réalité

de ces rapports
,

il faudroit
avoir

quelqu'idée

de la nature
di

vine
: or tout le monde

nous
crie que

l'ef

fence
de Dieu

eft incompréhenfible

pour

l'homme
, en même

tems
qu'on

ne ceffe
d'af

figner
des attributs

à ce Dieu
incompréhen

ole , & d'affûrer
que l'homme

ne peut
fe

difpenfer
de reconnoître

ce Dieu
impoffible

concevoir
.

La chofe la plus importante pour les hom

mes eft celle qu'ils font dans la plus parfaite

impoffibilité de comprendre. Si Dieu eft in

compréhensible pourl'homme , il feinbleroit

raifonnable de n'y jamais fonger; mais la Re

ligion conclut que l'homme ne peut fans cri

me ceffer un inftant d'y rêver.

$ 6.

On nous dit que les qualités divines no

font pas de nature à être faifies par des efprits

bornés ; la conféquence naturelle de ce prin

cipe devroit être que les qualités divines ne

font pas faites pour occuper des efprits box

nés; mais la Religion nous affûre que des ef

prits bornés ne doivent jamais perdre de vue

un être inconcevable , dont les qualités ne

peuvent Etre faifies par eux. D'où l'on voit

que la Religion eft l'art d'occuper les efprits.

B
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bornés des hommes , de ce qu'il ne leur eft

pas poffible de comprendre.

$ 7..

La Religion unit l'homme avec Dieu , on

des met en commerce ; cependant ne dites

vous pas que Dieu eft infini ? Si Dieu eft in

fini , nul être fini ne peut avoir ni commerce,

ni rapports avec lui. Où il n'y a pas de rap

ports , il ne peut y avoir ni union , ni com

merce, ni devoirs. S'il n'y a pas des devoirs

entre l'homme & fon Dieu , il n'existe point

de Religion pour l'homme. Ainfi en difant

que Dieu eft infini , vous anéantiffez dès

lors toute Religion pour l'homme qui eft un

Etre fini. L'idée de l'infinité eft pour nous

une idée fans modele , fans prototype , fans

objet.

$ 8

Si Dien eft un Etre infini , il ne peut y

avoir , ni dans le monde actuel ni dans un

autre, aucune proportion entre l'homme &

fon Dieu ; ainfi jamais la notion de Dieu

n'entrera dans l'efprit humain. Dans la fup

pofition d'une vie où l'homme feroit bien plus

éclairé qu'en celle- ci , l'infinité de Dieu met

tra toujours une telle diftance entre fon idéc

& l'efprit fini de l'homme , qu'il ne pourra

pas plus le concevoir dans le ciel , qu'il ne le

conçoit fur la terre. D'où il fuit évidemment

que l'idée de Dieu ne fera pas plus faite pour

Thomme dans l'autre vie , que dans la vie

préfente. Il fait encore de là , que des intelli

0
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gences fupérieures à l'homme , telles que les

Anges, les Archanges , les Séraphins & les

Elus ne peuvent avoir de Dieu des idées plus

complettes que l'homme , qui n'y comprend

rien du-tout ici bas.

$ 9.

Comment a-t-on pu parvenir à perfuader à

des Etres raisonnables que la chofe la plus im

poffible à comprendre étoit la plus effentielle

pour eux ? C'est qu'on les a grandement ef

frayés : c'est que quand on a peur , on ceffe

de raifonner: c'eft qu'on leur a fur-tout re

commandé de fe défier de leur raifon : c'eft

que quand la cervelle eft troublée , l'on croit

tout, & l'on n'examine plus rien.

$ 10.

L'ignorance & la peur , voilà les deux pi

vôts de toute religion. L'incertitude ou l'hom

me fe trouve par rapport à fon Dieu est pré

cifément le motif qui l'attache à fa religion.

L'homme a peur dans les ténebres tant au

phyfique qu'au moral. Sa peur devient habi

tuelle en lui & fe change en befoin ; il croi

Foit qu'il lui manqueroit quelque chofe , s'il

n'avoit rien à craindre.

SII.

Celui qui dès fon enfance s'eft fait une ha

bitude de trembler toutes les fois qu'il entend

prononcer de certains mors , a befoin de ces

mots & a befoin de trembler : par là même

il eft plus difpofé à écouter celui qui l'entre

tient dans fes craintes , que celui qui tentes

B 2
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roit de le raffûrer. Le Superftitieux veut avoir

peur , fon imagination le demande ; on diroit

qu'il ne craint rien tant que de n'avoir rien

à craindre.

Les hommes font des malades imaginaires,

que des charlatans intéreffés ont foin d'entre

tenir dans leur folie , afin d'avoir le débit de

leurs remedes. Les medecins qui ordonnent

un grand nombre de remedes font bien plus

écoutés, que ceux qui recommandent unbon

régime, ou qui laiſſent agir la nature.

$ 12 .

Si la Religion étoit claire , elle auroit bien

moins d'attrait pour les ignorants. Il leur

faut de l'obfcurité , des myftéres , des fra

yeurs , des fables , des prodiges , des chofes

incroyables qui faffent perpétuellement tra

vailler leurs cerveaux. Les Romans , les con

ites bleus , les récits des revenants & des for

ciers ont bien plus de charmes pour les ef

prits vulgaires , que les hiftoires véritables .

$ 13.

En matiere de Religion les hommes ne

'font que de grands enfants. Plus une Religion

eft abfurde & remplie de merveilles , plus el

le acquiert de droits fur eux ; le dévôt le croit

obligé de ne mettre aucun terme à fa crédu

lité, plus les chofes font inconcevables , plus

elles lui paroiffent divines ; plus elles font in

croyables , & plus il s'imagine qu'il y a pour

Jui de mérite à les croire.
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§ 14.

L'origine des opinions religieufes date

pour l'ordinaire du tems où les nations fau

vages étoient encore dans l'état de l'enfance,

Ce fut àdes hommes groffiers , ignorants &

ftupides que les fondateurs de Religion s'a

drefferent en tout tems pour leur donner des

Dieux , des cultes , des mythologies , des

fables merveilleufes & terribles. Ces chime

res , adoptées fans examen par les peres , fe

font tranfmifes , avec plus ou moins de chan

gemens à leurs enfants policés , qui , fou

vent, ne raifonnent pas plus que leurs peres,

Sis.

:

Les premiers légiflateurs des peuples eu,

rent pour objet de les dominer le moyen le

plus facile d'y parvenir fut de les effrayer &

de les empêcher de raifonner : ils les condui

firent des fentiers tortueux , afin qu'ils ne
par

s'apperçuffent pas des deffeins de leurs gui

des ; ils les forcerent de regarder en l'air , de

peur qu'ils ne regardaffent à leurs pieds : ils

les amuferent fur la route par des contes ; en

un mot , ils les traiterent à la façon des nout

rices qui emploient les chanfons & les mena

ces pour endormir les enfants , ou les forcer

à fe taire.

$ 16.

L'existence d'un Dieu eft la bafe de tou

te Religion. Peu de gens paroiffent douter

de cette exiſtence ; mais cet article fonda

mental eft précisément le plus propre à ar

B 3
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}

rêter tout efprit qui raifonne. La premiere

demande de tout Catéchifme fut & fera tou

jours la plus difficile à réfoudre. ( 1 )

$ 17.

Peut-on fe dire fincérement convaincu de

l'existence d'un Etre dont on ignore la na

ture , qui demeure inacceffible à tous les

fens , & dont on affûre à chaque inftant

que les qualités font incompréhenfibles pour

nous? Pour que l'on me perfuade qu'un Etre

exifte ou peut exifter , il faut commencer

par me dire ce que c'eft que cet Etre ; pour

m'engager à croire l'exiftence ou la poffibi

lité d'un tel Erre , il faut m'en dire des chofes

qui ne foient pas contradictoires & qui ne

fe détruifent pas les unes les autres. Enfin

pour me convaincre pleinement de l'exiften

ce de cet Etre , il faut m'en dire des chofes

que je puiffe comprendre , & me prouver

qu'il eft impoffible que l'Etre , auquel on at

tribue ces qualités , n'existe pas.

$ 18 .

Une chofe eft impoffible quand elle ren

ferme deux idées qui fe détruiſent récipro

quement , & que l'on ne peut ni concevoir

ni réunir par la penſée. L'évidence ne peut

fe fonder pour les hommes que fur le ré

(1) En l'année 1701 les Peres de l'Oratoire de Vendôme

foutinrent dans une Thefe cette propofition , que , fuivant S.

Thomas , l'existence de Dieu n'eft pas , & ne peut pas être

du reffort de la Foi. Dei exiftentia nec ad fidem attinet , nes

attinere poteft juxta Sandum Thomam. Voyez Bafnage Hift.

des ouvrages des fcavants Tome XVII page 277.
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moignage conftant de nos fens , qui feuls

nous font naître des idées , & nous mettent

à portée de juges de leur convenance ou

de leur incompatibilité, Ce qui exifte né

ceffairement, eft ce dont la non- exiſtence

impliqueroit contradiction. Ces principes

reconnus de tout le monde font en défaut

dès qu'il s'agit de l'exiftence de Dieu ; tout

ce qu'on en a dit jufqu'ici eft ou inintelligi

ble, ou fe trouve parfaitement contradictoi

re, & par là même doit paroître impoffible

à tout homme de bon fens..

$ 19.

Toutes les connoiffances humaines fe font

plus ou moins éclaircies & perfectionnées.

Par quelle fatalité la fcience de Dieu n'a

t-elle jamais pu s'éclaircir ? Les nations les

plus civilifées & les penfeurs les plus pro

fonds en font là-deffus au même point que

les nations les plus fauvages & les ruftres

les plus ignorants : & même en regardant

la chofe de près , nous trouverons que la

fcience divine , à force de rêveries & de

fubtilités , n'a fait que s'obfcurcir de plus

en plus. Jufqu'ici toute Religion ne fe fon

de que fur ce qu'on appelle en Logique des

pétitions de principe ; elle fuppofe gratuite

ment, & prouve enfuite par les fuppofitions

qu'elles a faites.

$ 20.

Aforce de métaphyfiquer ,l'on eft parvenu

à faire de Dieu un pur Efprit ; maisla Théo

B 4
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do

que

logie moderne a-t-elle fait en cela un pas

plus que la Théologie des fauvages ? Les

fauvages reconnoiffent un grand Efprit pour

le maître du monde. Les fauvages ainfi

tous les ignorants attribuent à des efprits

tous les effets dont leur inexpérience les

empêche de démêler les vraies caufes. De

mandez à un fauvage ce qui fait marcher

votre montre ? il vous répondra , c'est un Ef

prit. Demandez à nos Docteurs ce qui fait

marcher l'univers ? ils vous diront , c'est un

Esprit.

$ 21.

:

Le fauvage , quand il parle d'un Efprit ,

attache au moins quelque fens à ce mot : il

entend par
femblable au vent ,là un agent

à

l'air agité , au foufle , qui produifent invifi

blement des effets qu'on apperçoit à force

de fubtilifer , le Théologien moderne devient

auffi peu intelligible pour lui-même que pour

les autres. Demandez lui ce qu'il entend par

un Efprit ? il vous répondra que c'est une

fubftance inconnue , qui eft parfaitement fim

ple, qui n'a point d'étendue , qui n'a rien

de commun avec la matiere. En bonne foi

eft-il aucun mortel qui puiffe fe former la

moindre idée d'une fubftance pareille ! un

Efprit dans le langage de la Théologie mo

derne eft-il donc autre chofe qu'une abfence

d'idées ? L'idée de la Spiritualité eft encore

une idée fans modele.
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$ 22 .

N'eft-il pas plus naturel & plus intelligible.

de tirer tout ce qui exifte du fein de la ma

tiere , dont l'existence eft démontrée par tous

nos fens , dont nous éprouvons les effets à

chaque inftant , que nous voyons agir , fe

mouvoir , communiquer le mouvement &gé

nérer fans ceffe , que d'attribuer la formation

des chofes à une force inconnue , à un Etre

fpirituel qui ne peut pas tirer de fon fond ce

qu'il n'a pas lui-même, & qui par l'effence

pirituelle qu'on lui donne , eft incapable & -

de rien faire & de rien mettre en mouve

ament? Rien de plus évident que l'idée , qu'on

s'efforce de nous donner de l'action d'un ef

prit fur la matiere , ne nous repréfente aucun

objet, ou eft une idée fans modele.

S 23 .

Le Jupiter matériel des anciens pouvoit

mouvoir , compofer , détruire & engendrer

des Etres analogues à lui-même : mais le

Dieu de la Théologie moderne eſt un Etre

ftérile. D'après la nature qu'on lui fuppo

fe , il ne peut ni occuper aucun lieu dans

l'efpace , ni remuer la matiere , ni produire.

un monde vifible , ni engendrer foit des.

hommes , foit des Dieux. Le Dieu méta

phyfique eft un ouvrier fans mains ; il n'eſt

propre qu'à produire des nuages , des rêve

ries, des folies & des querelles.

$ .24.

Puifqu'il falloit un Dieu aux hommes , que
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ne s'en tenoient- ils au foleil , ce Dieu vifible

ádoré par tant de nations? Quel Etre avoir

plus de droits aux hommages des mortels que

l'aftre du jour , qui éclaire , échauffe , vivifie

tous les Etres ; dont la préfence ranime &

rajeûnit la nature ; dont l'abfence femble la

plonger dans la trifteffe & la langueur ? Si

quelqu'Etre annonçoit au genre humain du

pouvoir , de l'activité , de la bienfaisance

de la durée , c'étoit , fans doute , le foleil

qu'il devoit regarder comme le pere de la

nature , comme l'ame du monde , comme la

divinité. Au moins on n'eût pu fans folie lur

difputer l'exiſtence où refufer de reconnoître

fon influence & fes bienfaits.

$ 25.

Le Théologien nous crie que Dieu n'a pas

beſoin de mains ou de bras pour agir. Qu'il

agit parfa volonté. Mais quel eft ce Diett

qui jouit d'une volonté ? & quel peut-être le

fujet de cette volonté divine ?

Eft-il plus ridicule ou plus difficile de

croire aux fées , aux fylphes , aux revenants ,

aux forciers , aux loups-garoux , que de croire

à l'action magique ou impoffible d'un Efprit

fur le corps? Dès qu'on admet un Dieu pa

reil, il n'eft plus de fables & de rêveries qui

foient en droit de révolter. Les Théologiens

traitent les hommes comme des enfants , qui

jamais ne chicannent fur la poffibilité des

contes qu'on leur fait.
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$ 26 .

que

Pour ébranler l'exiftence d'un Dieu , il ne

faut que prier un Théologien d'en parler ;

dès qu'il en dit un mot, la moindre réflexion

nous fait voir que ce qu'il dit eft incompati

ble avec l'effence qu'il attribue à ſon Dieu.

Qu'est-ce donc Dieu? C'eft un mot ab

ftrait , fair pour défigner la force cachée de la

nature ; ou c'eft un point mathématique qui

n'a ni longueur , ni largeur , ni profondeur.

Un Philofophe a dit très ingénieufement en

parlant des Théologiens , qu'ils ont trouvé

la folution du fameux probléme d'Archimede;

un point dans le ciel d'où ils remuent le mon

de. (2)

$ 27.

La Religion met les hommes àgenouxde

vant un Etre fans étendue , & qui pourtant est

infini & remplit tout de fon immenfité : de

vant un Etre tout puiffant , qui n'exécute ja

mais ce qu'il defire : devant un Etre fouverai

nement bon, & qui ne fait que des mécon

tents : devant un Etre ami de l'ordre , & dans

le gouvernement duquel tout eft dans le dé

fordre. Que l'on devine après cela , ce que

c'eſt le Dieu de la Théologie !que

$ 28 .

Pour éviter tout embarras , on nous dic

qu'il n'eft point néceffaire de favoir ce que

c'est que
Dieu , qu'il faut l'adorer fans le con

(2) Mr. David Hume,
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noître , qu'il ne nous eft point permis de

porter un œil téméraire fur fes attributs.

Mais avant de favoir s'il faut adorer un Dieu,

ne faudroit-il pas s'être affûré qu'il exifte ?

or comment s'affûrer s'il exifte , avant d'a

voir examiné s'il eft poffible que les quali

tés diverfes qu'on lui donne fe rencontrent

en lui ? Dans le vrai , adorer Dieu , c'eſt

n'adorer que les fictions de fon propre cer

veau, ou plutôt c'eft ne rien adorer.

$ 29.

رد

Dans la vue , fans doute , de mieux en

brouiller les chofes , les Théologiens ont pris

le parti de ne point dire ce que c'eft que leur

Dieu , ils ne nous difent jamais que ce qu'il

n'eft pas. A force de négations & d'abſtrac

tions , ils s'imaginent compofer un Etre réel

& parfait , tandis qu'il n'en peut réſulter

qu'un Etre de raifon . Un Efprit eft ce qui n'eft

point corps : un Etre infini, eft un Etre qui

n'eft point fini: un Etre parfait , eft un Etre

qui n'eft point imparfait : en bonne foi est-il

quelqu'un qui puiffe fe faire des notions réel

les d'un pareil amas de privations ou d'abſen

ce d'idées? Ce qui exclut toute idée peut-il

être autre chofe que le néant.

Prétendre que les attributs divins font au

deffus de la portée de l'Efprit humain , c'eſt

convenir que Dieu n'eft pas fait pour les

hommes. Si l'on affûre qu'en Dieu tout eft

infini , on avoue qu'il ne peut y avoir rien

de commun entre lui & fes créatures. Dire
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que Dieu eft infini , c'eft l'anéantir pour

Phomme , ou du moins c'eft le rendre inu

tile pour lui.

» Dieu , nous dira-t-on , a fait l'homme

intelligent , mais il ne l'a pas fait omnifcient,

c'eſt-à dire capable de tout favoir ; » l'on en

conclut qu'il n'a pu lui donner des facultés

affez amples pour connoître l'effence divi

ne. Dans ce cas , il eft démontré que Dieu

n'a ni pu , ni voulu être connu des hommes.

De quel droit ce Dieu fe fâcheroit- il donc

contre des Etres que leur effenceleur effence propre

met dans l'impoffibilité de fe faire aucune

idée de l'effence divine ? Dieu feroit èvi

demment le plus injufte & le plus bizarre

des Tyrans s'il puniffoit un athée , pour n'a-.

voir point connu , ce qu'il étoit , par
fa natu

re, dans l'impoffibilité de connoître.

$ 30.

Pour le commun des hommes , rien ne

rend un argument plus convainquant que la

peur. En conféquence de ce principe , les

Théologiens nous difent qu'ilfaut prendre le

parti le plus fûr; que rien n'eft plus crimi

nel que l'incrédulité ; que Dieu punira fans

pitié tous ceux qui auront la témérité de dou

ter de fon exiſtence ; que fa rigueur eſt juſte,

vû qu'il n'y a que la démence ou la perver

fité qui puiffe faire combattre l'exiſtence d'un

Monarque courroucé qui fe vengera cruelle

ment des athées. Si nous examinous ces me

naces de fang froid , nous trouverons qu'el

1
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les fuppofenr toujours la chofe en queftion

Il faudroit commencer par nous prouver d'u

ne façon fatisfaifante l'existence d'un Dieu

avant de nous dire qu'il eft plus fûr de la

croire , & qu'il eft affreux d'en douter ou de

la nier. Enfuite , il faudroit nous prouver

qu'il eft poffible qu'un Dieu jufte puniffe

avec cruauté , des hommes , pour avoir été

dans un état de démence qui les a empêchés

de croire l'existence d'un Etre , que leur rai

fon troublée ne pouvoit concevoir. En un

mot , il faudroit prouver qu'un Dieu , que

l'on dit tout rempli d'équité , pourra punir,

outre mefure , l'ignorance invincible & né

ceffaire où l'homme fe trouve par rapport à

l'effence divine. La façon de raifonner des

Théologiens n'eft - elle pas bien finguliere ?

ils inventent des phantômes ; ils les compo

fent de contradictions ; ils affûrent enſuite

que le parti le plus für eft de ne pas douter

de l'existence de ces phantômes , qu'ils ont

eux-mêmes inventés ! En fuivant cette mé

thode , il n'est pas d'abfurdités qu'il ne foit

plus für de croire que de ne pas croire.

Tous les enfans font des athées ; ils n'ont

aucune idée de Dieu ; font-ils donc criminels

à caufe de cette ignorance ? A quel âge com

mencent-ils à être obligés de croire en Dieu ?

c'eft , direz-vous , à l'âge de raifon. Dans quel

tems cet âge doit-il commencer ? D'ailleurs

fi les Théologiens les plus profonds fe per

dent dans l'effence divine , qu'ils ne fe van
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tent pas de comprendre , quelles idées рец

vent en avoir les gens du monde , les fem

mes, les artifans , en un mot , ceux qui com

pofent la maffe du genre humain?

$ 31.

Les hommes ne croient en Dieu que fur

la parole de ceux qui n'en ont pas plus d'i

dées qu'eux-mêmes. Nos nourrices font nos

premieres Théologiennes ; elles parlent aux

enfans de Dieu , comme elles leur parlent

de loups- garoux elles leur appprennent ,

dès l'âge le plus tendre, à joindre machinale

ment les deux mains ; les nourrices ont elles

donc des notions plus claires de Dieu que les

enfants qu'elles obligent de le prier ?

$ 32 .

La Religion paffe des peres aux enfants ,

comme les biens de famille avec leurs char

ges. Très peu de gens dans le monde au

roient un Dieu, fi l'on n'eût pas pris le foin

de le leur donner. Chacun reçoit de fes pa

rents & de fes inftituteurs , le Dieu qu'ils

ont eux-mêmes reçu des leurs ; mais fuivant

fon tempérament propre , chacun l'arrange ,

le modifie , le peint à fa maniere.

$ .33.

Le cerveau de l'homme eft , fur-tout dans

l'enfance , une cire molle , propre à recevoir

toutes les impreffions qu'on y veut faire : l'é

ducation lui fournit prefque toutes les opi

nions , dans un tems où il eft incapable de

juger par lui-même. Nous croyons avoir re
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çu de la nature , ou avoir apporté en naiſſané

les idées vraies ou fauffes que , dans un âge

tendre , on a fait entrer dans notre tête. Et

cette perfuafion eft une des plus grandes

fources de nos erreurs.

$ 34.

Le préjugé contribue à cimenter en nous

les opinions de ceux qui ont été chargés de

notre inftruction. Nous les croyons bien plus

habiles que nous ; nous les fuppofons très

convaincus eux-mêmes des chofes qu'ils nous

apprennent. Nous avons la plus grande con

fiance en eux ; d'après les foins qu'ils ont

pris de nous, lorfque nous étions hors d'étar

de nous aider nous-mêmes , nous les jugeons

incapables de vouloir nous tromper. Voilà

les motifs qui nous font adopter mille erreurs,

fans autre fondement que la périlleufe parole

de ceux qui nous ont élevés : la défenſe mê

me de ne point raifonner fur ce qu'ils nous

difent , ne diminue point notre confiance, &

contribue fouvent à augmenter notre refpect

pour leurs opinions.

$ 35.

Les docteurs du genre humain fe condui

fent très prudemment, en enfeignant aux

hommes leurs principes religieux , avant qu'ils

foient en état de diftinguer le vrai du faux

ou la main gauche de la main droite. Il feroit

tout auffi difficile d'apprivoifer l'efprit d'un

homme de quarante ans avec les notions

difparates qu'on nous donne de la divinité

que
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que de bannir ces notions de la tête d'un

homme qui en feroit imbu depuis fa plus

tendre enfance.

$ .3,6.,

On nous affûre que les merveilles de la

nature fuffifent pour nous conduire à l'exi

ftence d'un Dieu , & nous convaincre plei

nement de cette importante vérité. Mais com

bien y a-t-il de perfonnes dans le monde qui

aient le loifir , la capacité , les difpofitions

néceffaires pour contempler la nature , & mé

diter fa marche? Les hommes , pour la plu

part , n'y font nulle attention . Un payfan

n'eft aucunement frappé de la beauté du foleil

qu'il a vu tous les jours. Le matelot n'eſt

point furpris des mouvements réguliers de

l'ocean , il n'en tirera jamais d'inductions

théologiques. Les phénomenes de la nature

ne prouvent l'exiſtence d'un Dieu , qu'à quel

ques hommes prévenus , à qui l'on a montré

d'avance le doigt de Dieu dans toutes les

chofes dont le méchanifme pouvoit les em

barraffer. Dans les merveilles de la nature ,

le Phyficien fans préjugés ne voit rien que le

pouvoir de la nature , que
les loix permanen

tes & variées , que les effets néceЛlaires des

combinaifons différentes d'une matiere pro

digieufement diverfifiée.

$ 38:

que

Eft-il rien de plus fuprenant que la logis

de tant de profonds docteurs qui , au lieu

d'avouer leur peu de lumieres fur les agents

с
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naturels , vont chercher hors de la nature ,

c'est-à-dire dans les régions imaginaires , un

agent bien plus inconnu que cette nature

dont ils peuvent au moins fe former quel

ques idées ! dire que Dieu eft l'auteur des

phénomenes que nous voyons , n'eft-ce pas

les attribuer à une caufe occulte ? Qu'est- ce

que Dieu ? Qu'est-ce qu'un Efprit ? ce font

des caufes dont nous n'avons nulle idée. Sa

vants ! étudiez la nature & fes loix , & loff

que vous pourrez y démêler l'action des cau

fes naturelles , n'allez pas recourir à des cau

fes furnaturelles qui , bien loin d'éclaircir vos

idées , ne feront que les einbrouiller de plus

en plus & vous mettre dans l'impoffibilité de

vous entendre vous-mêmes.

$ 38.

La nature , dites-vous , eft totalement in

explicable fans un Dieu. C'eft - à - dire que

pour expliquer ce que vous entendez fort

peu , vous avez befoin d'une caufe que vous

n'entendez point du tout. Vous prétendez

démêler ce qui eft obfcur en redoublant l'ob

fcurité. Vous croyez défaire un nœud en mul

tipliant les nouds. Phyficiens entoufiaftes !

pour nous prouver l'existence d'un Dieu , co

piez des traités complets de botanique ; en

trez dans un détail ininutieux des parties du

corps humain ; élancez vous dans les airs

pour contempler les révolutions des aftres ;

revenez enfuite fur la terre pour admirer le

cours des eaux ; extafiez vous devant des pa
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pillons , des infectes , des polypes , des atô

mes organifés , dans lefquels vous croyez

trouver la grandeur de votre Dieu ; toutes

ces chofes ne prouveront pas l'existence de

ce Dieu ; elles prouveront feulement que

Vous n'avez pas les idées que vous devriez

avoir , de l'immenfe variété des matieres ,

&des effets que peuvent produire les combi

naifons diverfifiées à l'infini , dont l'univers

eft l'affemblage. Celà prouvera que vous igno

rez ce que c'eſt que la nature ; que vous n'a

vez aucune idée de fes forces , lorfque vous

la jugez incapable de produire une foule de

formes & d'Etres dont vos yeux , même ar

més de microſcopes , ne voient jamais que la

moindre partie. Enfin celà prouvera que,

faute de connoître des agents fenfibles ou

poffibles à connoître , vous trouvez plus court

de recourir à un mot, fous lequel vous dé

"

gnez un agent dont il vous fera toujours

impoffible de vous faire aucune idée véritable.

$ 39.

On nous dit gravement qu'il n'y apoint

d'effet fans caufe ; on nous répete à tout mo

ment que le monde ne s'eft pas fait lui-même.

Mais l'univers eft une caufe , il n'eſt point

un effet , il n'eft point un ouvrage , il n'a

point été fait , parce qu'il étoit impoffible

qu'il le fût. Le monde a toujours été : fon

exiſtence eft néceffaire.

Il eft fa caufe à lui-même. La nature dont

l'effence eft vifiblement d'agir & de produire,

C 2
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pour remplir fes fonctions comme elle fait

fous nos yeux , n'a befoin d'un moteur

invifible , bien plus inconnu qu'elle - même.

La matiere fe meut par fa propre énergie,

par une fuite néceffaire de fon hétéro-généité ;

L diverfité des mouvemens ou des façons

d'agir , conftitue feule la diverfité des matie

res; nous ne diftinguons les êtres les uns

des autres , que par la diverfité des impres

fions ou des mouvemenss qu'ils communi

quent à nos organes.

$ 40.

>

Vous voyez que tout eft en action dans la

nature & vous prétendez que la nature par

elle-même eft morte & fans énergie ! Vous

croyez que ce tout , effentiellement agiffant,

a befoin d'un moteur ! Eh ! quel eft donc ce

moteur ? C'eft un efprit : c'eft-à-dire un Etre

abfolument incompréhenfible & contradictoi

re. Concluez donc , vous dirai-je , que la

matiere agit par elle-même , & ceffez de rai

fonner de votre moteur fpirituel , qui n'a

rien de ce qu'il fant pour la mettre en action.

Revenez de vos excurfions inutiles ; rentrez

d'un monde imaginaire dans un monde réel ;

tenez -vous en aux caufes fecondes ; laiffez

aux Théologiens leur caufe premiere dont

la nature n'a pas befoin pour produire tous

les effets que vous voyez.

#

$ 41.

Ce ne peut-être que par la diverfité
des

impreffions
ou des effets que les matieres

ou

L
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les corps font fur nous , que nous les fen

tons ; que nous en avons des perceptions &

des idées ; que nous les diftinguons les uns

des autres ; que nous leur affignons des

priétés. Or pour apperçevoir ou fentir un

objet , il faut que cet objet agiffe far nos or

ganes ; cet objet ne peut agir fur nous, fans

exciter quelque mouvement en nous ;,
il ne

peut produire ce mouvement en nous s'il

n'eft en mouvement lui-même. Dès que je

vois un objet , il faut que mes yeux en foient

frappés:je ne puis concevoir la lumiere & la

vifion , fans un mouvement dans le corps lu

mineux , étendu, coloré qui fe cominunique à

mon œil ou qui agit fur ma rétine. Dès que

je flaire un corps , il faut que mon odorat foit

irrité ou mis en mouvement par les parties

qui s'exhalent d'un corps odorant. Dès que

j'entends un fon , il faut que le tympande mon

oreille foit frappé de l'air mis en mouve

ment par un corps fonore qui n'agiroit point

s'il n'étoitmû lui-même. D'où il fuit évidem

ment que fans mouvement je ne puis ni fen

tir , ni apperçevoir , ni diftinguer , ni com

parer , ni juger les corps , ni même occuper

ma penfée d'une matiere quelconque.

On dit dans l'école que ( 3 ) l'effence d'un

être eft ce d'où découlent toutes les propriétés

de l'être. Or il eft évident que toutes les pro

priétés des corps ou des matieres dont nous

(3) Effentia eft quid prinum in re , fons & radix omnium

reipropritatum.

C 3
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avons des idées , font dûes au mouvement,

qui feul nous avertit de leur exiftence & nous

en donne les premiers concepts. Je ne puis

être averti ou affùré de ma propre exiſtence

que par les mouvements que j'éprouve en

moi-même. Je fuis donc forcé de conclure

que
le mouvement eft auffi effentiel à la ma

tiere que l'étendue, & qu'elle ne peut être

conçue fans lui.

Si l'on s'obſtine à chicanner fur les preu

ves évidentes qui nous indiquent que le mou

yement eft effentiel & propre à toute matie

re, l'on ne pourra pas du moins s'empêcher

de reconnoftre que des matieres qui fem

bloient mortes ou dépourvues de toute éner

gie , prennent du mouvement d'elles-mêmes,

dès qu'on les inet à portée d'agir les unes fur

les autres. Le pyrophore qui , renfermé dans

une bouteille ou privé du contact de l'air , ne

peut point s'allumer , ne s'embrafe- t-il pas

dès qu'on l'expofe à l'air ? De la farine &

de l'eau n'entrent- elles pas en fermentation

dès qu'on les mêle ? Ainfi des matieres mor

tes engendrent le mouvement d'elles-mêmes..

La matiere a donc le pouvoir de fe mouvoirs.

& la nature pour agir , n'a befoin d'un mo

teur , que l'effence qu'on lui donne empêche

roit de rien faire.

pas

$ 42

D'où vient l'homme ! Quelle eft fa pre

miere origine? Eft-il donc l'effet du con

coursfortuit des atômes ? Le premier homme
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eft-il forti tout formé du limon de la terre?

Je l'ignore. L'homme me paroît une pro

duction de la nature , comme toutes les autres

qu'elle renferme. Je ferois tout auffi embar

raffé de vous dire d'où font venus les premie

res pierres , les premiers arbres, les premiers

lions , les premiers éléphants , les premieres

fourmis, les premiers glands &c. , que de vous

expliquer l'origine de l'efpece humaine.

Reconnoiffez , nous crie-t-on fans ceffe ,

la main d'un Dieu , d'un ouvrier infiniment

intelligent & puiſſant , dans un ouvrage aufli

merveilleux que la machinehumaine. Je con

viendrai fans peine que la machine humaine

me paroît furprenante ; mais puifque l'hom

me exiſte dans la nature , je ne me crois pas

en droit de dire que fa formation eft au-def

fus des forces de la nature ; j'ajouterar que

je concevrai bien moins la formation de la

machine humaine quand, pour me l'expli

quer , on me dira qu'un pur efprit , qui n'a

ni des yeux , ni des pieds ,, ni des mains , ni

une tête , ni des poumons , ni une bouche ,

ni une haleine , a fait l'homme en prenantun

peu de boue & en fouffant deffus.

Les habitans fauvages du Paraguay fe di

fent defcendus de la lune, & nous paroiffent

des imbécilles: les Théologiens de l'Europe

fe difent defcendus d'un pur Efprit. Cette

prétention eft-elle bien plus fenfée.

L'homme eft intelligent ; on en conclur

qu'il ne peut être que l'ouvrage d'un être in

C 4
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telligent , & non d'une nature dépourvue

d'intelligence. Quoique rien ne foit plus ra

re que de voir l'homme faire ufage de cette

intelligence , dont il paroît fi fier, je convien

drai qu'il eft intelligent , que fes befoins dé

veloppent en lui cette faculté ; que la focié

té des autres hommes contribue fur-tout à

la cultiver. Mais dans la inachine humaine

& dans l'intelligence dont elle eft douće, je

ne vois rien qui annonce d'une façon bien

précife l'intelligence infinie de l'ouvrier à qui

l'on en fait honneur ; je vois que cette ma

chine admirable eft fujette à fe déranger ; je

vois que pour lors fon intelligence merveil

leufe eft troublée , & difparoît quelquefois

totalement : je conclus que l'intelligence hu

maine dépend d'une certaine difpofition des

organes matériels du corps , & que , de ce

que l'homme eft un être intelligent , on n'eft

pas plus fondé à conclure que Dieu doit être

intelligent , que de ce que l'homme eft maté

riel , on ne feroit fondé à en conclure que

Dieu eft matériel. L'intelligence de l'homme

ne prouve pas plus l'intelligence de Dieu ,

que la malice de l'homme ne prouve la ma

lice de ce Dieu dont on prétend que l'homme

eft l'ouvrage. De quelque façon que la Théo

logie s'y prenne , Dieu fera toujours une cau

fe contredite par fes effets , ou dont il eft

impoffible de juger par fes œuvres. Nous

verrons toujours réfulter du mal , des imper

fections , des folies, d'une caufe que l'on

"
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dit remplie de bonté , de perfections , de fa

geffe.

§ 43

Ainfi donc , direz-vous , l'homme intelli

gent , de même que l'univers & tout ce qu'il

renferme , font les effets du hazard! non

vous répéterai-je ; l'univers n'eftpoint un ef

fet; il eft la caufe de tous les effets : tous

les êtres qu'il renferme font des effets nécef

faires de cette caufe , qui quelquefois nous

montre fa façon d'agir , mais qui bien plus

fouvent nous dérobe fa marche. Les hommes

fe fervent du mot hazard pour couvrir l'igno

rance où ils font des vraies caufes : néamoins ,

quoiqu'ils le ignorent, ces caufes n'agiffent

pas moins d'après des loix certaines. Il n'eft

point d'effets fans cauſes.

La nature eft un mot dont nous nous fer

vons pour défigner l'affemblage immenfe des

êtres , des matieres diverfes , des combinai

fons infinies , des mouvements variés dont

nos yeux font témoins. Tous les corps , foit

organifés, foit non organifés , font des réful

tats néceffaires de certaines caufes faites

pour produire néceffairement les effets que

nous voyons. Rien dans la nature ne peut fe

faire au hazard ; tout y fuit des loix fixes ;

ces loix ne font que la liaiſon néceffaire de

certains effets avec leurs caufes. Un atôme

de matiere ne rencontre pas fortuitement ou

par hazard un autre atôme ; cette rencontre

eft dûe à des loix permanentes , qui font que
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chaque Etre agit néceffairement comme il

fait , & ne peut agir autrement dans des cir

conftances données , Parler du concours for

tuit des atômes , ou attribuer quelques effets

au hazard , c'eft ne rien dire , finon que l'on

ignore les loix par lefquelles les corps agif

fent, fe rencontrent , fe combinent ou fe

féparent.

Tout fe fait au hazard pour ceux qui ne

connoiffent point la nature ,la nature , les propriétés

des êtres , & les effets qui doivent néceffai

rement réfulter du concours de certaines cau

fes. Ce n'eft point le hazard qui a placé le

foleil au centre de notre fyfteme Planétaire :

c'eft que par fon effence même ,fon effence même , la fubftance

dont il eft compofé doit occuper cette place ,

& de-là fe répandre enfuite pour vivifier les

êtres renfermés dans les planetes.

§ 44.

Les adorateurs d'un Dieu trouvent furtout

dans l'ordre de l'univers une preuve invinci

ble de l'existence d'un Etre intelligent & fage

qui le gouverne. Mais cet ordre n'eft qu'une

fuite de mouvements néceffairement amenés

par des caufes ou des circonftances qui nous

font tantôt favorables & tantôt nuifibles à

nous-mêmes : nous approuvons les unes ; &

nous nous plaignons des autres.

La nature fuit conftamment la même mar

che ; c'eft-à-dire , les mêmes caufes produi

fent les mêmes effets , tant que leur action

n'eft point troublée par d'autres cauſes , qui
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forcent les premieres à produire des effets dif

férents. Lorfque les caufes dont nous éprou

vons les effets , font troublées dans leurs

actions ou mouvements par des caufes qui

pour nous être inconnues , ne font pas moins

naturelles & néceffaires , nous demeurons

Stupéfaits , nous crions au miracle , & nous

les attribuons à une caufe bien moins connue

que toutes celles que nous voyons agir fous

nos yeux.

L'univers eft toujours dans l'ordre ; il ne

peut y avoir de défordre pour lui. Norre ma

chine feule eft en fouffrance quand nous nous

plaignons du défordre. Le corps ,
les cauſes,

les êtres que ce monde renferme , agiſſent

néceffairement de la maniere dont nous les

voyons agir , foit que nous approuvions leurs

effets , foit que nous les défapprouvions. Les

tremblements de terre , les volcans , les

inondations , les contagions , les difettes font

des effets auffi néceffaires , ou fontautant dans

l'ordre de la nature , que la chûte des corps

graves , que le cours des rivieres , que les

mouvements périodiques des mers , que le

foufle des vents , que les pluies fécondantes,

& les effets favorables pour lefquels nous

louons la providence & nous la remercions

de fes bienfaits.

Étre émerveillé de voir régner un certain

ordre dans le monde , c'eft être furpris que

les mêmes caufes produifent conftamment

les mêmes effets. Etre choqué de voir du

4
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défordre , c'eft oublier que les caufes , ve

nant à changer ou à être troublées dans leur

action , les effets ne peuvent plus être les

mêmes. S'étonner à la vue d'un ordre dans

la nature , c'est être étonné qu'il puiffe exi

fter quelque chofe ; c'eft être furpris de fa

propre exiftence . Ce qui eft ordre pour un

être , eft défordre pour un autre. Tous les

êtres mal faifans trouvent que tout eft dans

l'ordre , quand ils peuvent impunément met

tre tout en défordre ; ils trouvent au contrai

re que tout eft en défordre , quand on les

trouble dans l'exercice de leurs méchancetés.

$.45.

En fuppofant Dieu l'auteur & le moteur

de la nature , il ne pourroit y avoir aucun

défordre relativement à lui ; toutes les cauſes

qu'il auroit fait n'agiroient-elles pas néceffai

rement d'après les propriétés , les effences &

les impulfions qu'il leur auroit données ? Si

Dieu venoit à changer le cours ordinaire des

chofes , il ne feroit pas immuable. Si l'ordre

de l'univers , dans lequel on croit voir là

preuve la plus convaincante de fon exiſtence,

de fon intelligence , de fa puiffance & de fa

bonté , venoit à fe démentit , on pourroit le

foupçonner de ne point exifter ou l'accufer

du moins d'inconftance , d'impuiffance , de

défaut de prévoyance & de fageffe dans le

premier arrangement des chofes ; on feroit

en,droit de l'accufer de mépriſe dans le choix

des agents & des inftruments qu'il fait , qu'il
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prepare ou qu'il met an action. Enfin fi l'or

dre de la nature prouvoit le pouvoir & l'in

telligence , le défordre devroit prouver la

foibleffe , l'inconftance , la déraifon de la

Divinité.

cas ›

Vous dites que Dieu eft par-tout; qu'il

remplit tout de fon immenfité ; que rien ne

fe fait fans lui; que la matiere ne pourroit

agir fans l'avoir pour moteur. Mais , dans ce

vous convenez que votre Dieu eſt l'au

teur du défordre , que c'eft lui qui dérange

la nature , qu'il eft le Pere de la confufion ,

qu'il eft dans l'homme , & qu'il meut l'home;

me au moment où il peche. Si Dieu eft par

tout il eft en moi , il agit avec moi , il

fe trompe avec moi , il offenfe Dieu avec

moi , ilcombat avec moi l'existence de Dieu.

O Théologiens ! vous ne vous entendez ja

mais quand vous parlez de Dieu !

›

$ 46.

1 Pourêtre ce que nous nommons intelli

gent , il faut avoir des idées , des penſées ,

des volontés ; pour avoir des idées , des pen

fées , des volontés , il faut avoir des orga

nes ; pour avoir des organes , il faut avoir

un corps ; pour agir fur des corps , il faut

avoir un corps ; pour éprouver le défordre, il

faut être capable de foutfrir. D'où il fuit évi

demment qu'un pur efprit ne peut-être in

telligent , & ne peut être affecté de ce qui fe

paffe dans l'univers.

L'intelligence divine , les idées divines ,

""
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les vues divines , n'ont , dites-vous , rien de

commun avec celles des hommes. A la bon

ne heure. Mais , dans ce cas , comment des

hommes peuvent- ils juger , foit en bien foit

en mal , de ces vues , raifonner fur ces idées ,

admirer cette intelligence ? Ce feroit juger,

admirer , adorer ce dont on ne peut foi-mê

me avoir d'idées . Adorer les vues profondes

de la fagefle divine , n'eft-ce pas adorer ce

qu'on eft dans l'impoffibilité de juger ? Ad

mirer ces mêmes vues , n'eft-ce pas admirer

fans favoir pourquoi ? l'admiration eſt tou

jours la fille de l'ignorance. Les hommes

n'admirent & n'adorent que ce qu'ils ne com

prennent pas.

$ 47.

Toutes ces qualités qu'on donne à Dieu

ne peuvent aucunement convenir à un Etre

qui , par fon effence même, eft privé de tou

te analogie avec les Etres de l'efpéce humai

ne ? Il eft vrai que l'on croit s'en tirer en

exagérant les qualités humaines dont on a or

né la Divinité ; on les pouffe jufqu'à l'infini ,

& dès lors on ceffe de s'entendre. Que re

fulte-t-il de cette combinaifon de l'homme

avec Dieu , ou dé cette Théanthropie ? il n'en

réfulte qu'une chimere dont on ne peut rien

affirmer qui ne faffe auffitôt évanouir le

phantôme qu'on avoit pris tant de peine à

combiner.

Le Dante , dans fon chant du Paradis ,

raconte que la Divinité s'étoit montrée à lui
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fous la figure de trois cercles , qui formoient

une Iris , dont les vives couleurs naiffoient

les unes des autres ; mais qu'ayant voulu fi

xer fa lumiere éblouiffante , le Poete ne vit

plus que fa propte figure. En adorant Dieu,

c'eft lui-même que l'homme adore.

§ 48.

La réflexion la plus légere ne devroit-elle

pas fuffire pour nous prouver que Dieu né

peut avoir aucunes des qualités , des vertus

on des perfections humaines? Nos vertus &

nos perfections font des fuites de notre tem

péramment modifié. Dieu a-t-ildonc untem

péramment comine nous ? Nos bonnes quali

tés font des difpofitions rélatives aux êtres

avec qui nous vivons en fociété. Dieu , fe

lon vous , eft un être ifolé ; Dieu n'a point de

ſemblable ; Dieu ne vit point en fociété ;

Dieu n'a befoin de perfonne , il jouit d'une

félicité que rien ne peut altérer ; convenez

donc , d'après vos principes même , que

Dieu ne peut avoir ce que nous appellons

des vertus , & que les hommes ne peuvent

être vertueux à fon égard.

§ 49.

L'homme épris de fon propre mérite, s'i

magine que dans la formation de l'univers

ce n'eft que l'efpece humaine que fon Dieu

s'eft propofé pour objet & pour fin. Sur quoi

fonde - t - il cette opinion fi flatteufe ? c'eft,

nous dit-on , fur ce que l'homme eft le feul

Etre doué d'une intelligence qui le met à
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portée de connoître la Divinité & de lui ren

dre des hommages dignes d'elle . On nous

affûre que Dieu n'a fait le monde que pour

fa propre gloire , & que l'efpece humaine dut

entrer dans fon plan , afin qu'il y eût quel

qu'un pour admirer fes ouvrages & l'en glo

rifier. Mais d'après ces difpofitions , Dieu

n'a-t-il pas vifiblement manqué fon but ?

10 l'homme , felon vous-mêmes , fera tou

jours dans l'impoffibilité la plus complette

de connoître fon Dieu , & dans l'ignorance

la plus invincible de fon effence divine.

20 Un être qui n'a point d'égaux ne peut être

fufceptible de gloire : la gloire ne peut réful

ter que de la comparaifon de fa propre ex

cellence avec celle des autres, 30 Si Dieu par

lui-même eft infiniment heureux ; s'il fe fuf

fit à lui-même , qu'a-t-il befoin des hom

mages de fes foibles créatures ? 4º Dieu ,

nonobftant tous fes travaux , n'eft point glo

rifié au contraire , toutes les Religions du

monde nous le montrent comme perpétuel

lement offenfé ; elles n'ont toutes pour objet

que de réconcilier l'homme pécheur , ingrat

& rebelle avec fon Dieu courroucé.

$ 50.

Si Dieu eft infini , il eft encore moins

fait pour l'homme , que l'homme pour les

fourmis, Les fourmis d'un jardin raifonne

roient-elles pertinemment fur le compte du

jardinier , fi elles s'avifoient de s'occuper de

fes intentions , de fes defirs , de fes projets ?

Au
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de

Auroient-elles rencontré jufte , fi elles pré

tendoient que le Parc de Verfailles n'a été

planté que pour elles , & que la bonté d'un

Monarque faltueux n'a eu pour objet que

les loger fuperbement? mais , fuivant la Théo

logie , l'homme eft par rapport à Dieu bien

au deffous de ce que l'infecte le plus vil eſt

par rapport à l'homine ; ainfi de l'aveu de la

Théologie même , la Théologie , qui ne fair

que s'occuper des attributs & des vues de

lå Divinité , eft la plus complette des folies.

SSI.

On prétend qu'en formant l'univers , Dieu

n'a eu d'autre but que de rendre l'homme

heureux, Mais dans un monde fait exprès

pour lui , & gouverné par un Dieu tout puif

fant , l'homme eft-il en effet bien-heureux ?

fes jouiffances font- elles durables ? fes plai

firs ne font-ils pas mêlés de peines ? eft- il

beaucoup de gens qui foient contents de leur

fort? le genre humain n'eft-il pas la victime

continuelle des maux phyfiques & moraux ?

cette machinehumaine , que l'on nous mon

tre comme un chefd'œuvre de l'induftrie du

créateur , n'a-t-elle pas mille façons de fe dé

ranger?Serions-nous émerveillés de l'adreffe

d'un Méchanicien qui nous feroit voir une

machine compliquée , prête à s'arrêter à tout

moment , & qui finiroit au bout de quelque

temps par fe brifer d'elle-même.

S. 52.

On appelle Providence le foingénéreux que

D
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la Divinité fait paroître en pourvoyant aux

befoius , & en veillant au bonheur de fes créa

tures chéries. Mais , dès qu'on ouvre les yeux,

on trouve que Dieu ne pourvoit à rien. La

Providence s'endort fur la portion la plus

nombreuſe des habitants de ce monde ; contre

une très petite quantité d'hommes , que l'on

fuppofe heureux , quelle foule immenſe d'in

fortunés gémiffent fous l'oppreffion & lan

guiffent dans la mifere ! des nations entiéres

ne font-elles forcées de s'arracher le pain

de la bouche pour fournir aux extravagances

de quelques fombres tyrans qui ne font pas

plus heureux que les efclaves qu'ils écrafent?

pas

En même temps que nos Docteurs nous

étalent avec emphafe les bontés de la Provi

dence , en même temps qu'ils nous exhortent

à mettre en elle notre confiance , ne les

voyons-nous pas s'écrier à la vue des cataſtro

phes imprévues, que la Providencefe jouedes

vains projets des hommes , qu'elle renverfe

leurs deffeins , qu'elle fe rit de leurs efforts ;

que fa profonde fageffe fe plaît à dérouter

les efprits des mortels ? mais comment pren

dre confiance en une Providence maligne qui

fe rit , qui fe joue du genre humain? Com

ment veut-on que j'admire la marche incon

nue d'une fageffe cachée , dont la façon d'agir

eft inexplicaple pour moi ? Jugez-là par fes

effets , direz-vous ; c'eſt par la que j'en ju

ge; & je trouve que ces effets font tantôt

tiles , & tantôtfâcheux pour moi.
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On croit juftifier la Providence en difant

que dans ce monde il y a beaucoup plus biens

que de maux pour chacun des individus de

l'efpece humaine. En fuppofant que les biens,

dont cette Providence nous fait jouir font

comme cent , & que les maux font comme

dix, n'en réſultera-t-il pas toujours que con

tre cent degrés de bonté, la Providence pof

fede un dixieme de malignité , ce qui eft in

compatible avec la perfection qu'on lui fup

pofe.

Tous les livres font remplis des éloges les

plus flatteurs de la Providence , dont on van

te les foins attentifs ; il fembleroit que , pour

vivre heureux ici bas , l'homme n'auroit be

foin derien mettre du fien. Cependant fans

fon travail l'homme fubfifteroit à peine wi

jour. Pour vivre , je le vois obligé de fuer ,

de labourer, de chaffer , de pêcher , de tra

vailler fans relâche ; fans ces caufes fecondes ,

la cauſe premiere , au moins dans la plupart

des contrées, ne pourvoiroit à aucun de fes

befoins. Si je porte mes regards fur toutes

les parties de ce globe , je vois l'homme fau

vage & l'homme civilifé dans une lutte per

pétuelle avec la Providence ; il eft dans la

néceffité de parer les coups qu'elle lui porte

par les ouragans , les tempêtes, les gelées ,

les grêles , les inondations , les féchereffes &

les accidents divers qui rendent fi fouvent

tous fes travaux inutiles. En un mot , je vois

la race humaine continuellement occupée a

7
D 2
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fe garantir des mauvais tours de cette Provi

dence que l'on dit occupée du foin de fon

bonheur.

Un dévôt admiroit la Providence divine ,

pour avoir fagement fait paffer des rivieres

par tous les endroits où les hommes ont pla

cé de grandes villes. La façon de raiſonner

de cet homme n'eft elle pas auffi ſenſée que

celle de tant de Savants qui ne ceffent de

nous parler de caufesfinales , ou qui préten

dent appercevoir clairement les vues bien

faifantes de Dieu dans la formation des cho

fes.

$ 53.

Voyons-nous donc que la Providence di

vine fe manifefte d'une façon bien fenfible

dans la confervation des ouvrages admirables

dont on lui fait honneur ? Si c'eft elle qui

gouverne le monde , nous la trouvons autant

occupée à détruire qu'à former , à extermi

ner qu'à produire. Ne fait-elle donc pas pé

rir à chaque inftant par milliers ces mêmes

hommes , à la confervation & au bienêtre def

quels on la fuppofe continuellement attenti

ve? A tout moment elle perd de vue fa créa

ture chérie; tantôt elle ébranle fa demeure ;

tantôt elle anéantit fes moiffons , tantôt elle

inonde fes, champs ; tantôt elle les défole par

une s'échereffe brûlante ; elle arme la nature

entiere contre l'homme , elle arme l'homine

lui-même contre fa propre efpece ; elle finit

communément par le faire expirer dans les
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douleurs. Eft-ce donc là ce qu'on appelle

conferver l'univers ?

Si l'on envifageoit fans préjugé la con

duite équivoque de la Providence , relative

ment à l'efpece humaine , & à tous les Etres

fenfibles , on trouveroit que bien loin de

reflembler à une mere tendre & foigneufe ,

elle reffemble plutôt à ces meres dénaturées

qui , oubliant fur le champ les fruits infor

tunes de leurs amours lubriques , abandon

nent leurs enfants dès qu'ils font nés , &

qui, contentes de les avoir engendrés , les

expofent fans fecours aux caprices du fort.

?

pas

Les Hottentots , en celà bien plus fages

que d'autres nations qui les traitent de bar

bares refuſent , dit-on , d'adorer Dieu ,

parce que s'il fait Jouvent du bien , il fait

Jouvent du mal. Ce raifonnement n'eſt-il

plus jufte & plus conforme à l'expérience ,

que celui de tant d'hommes qui s'obſtinent

à ne voir dans leur Dieu que bonté , que

fageffe , que prévoyance ; & qui refufent de

voir que les maux fans nombre , dont ce

monde eft le Théâtre , doivent partir de la

même main qu'ils baifent avec tranſport.

$ 54.

La Logiqne du Bon-fens nous apprend

que l'on ne peut & ne doit juger d'une

caufe que par fes effets. Une caufe ne peut

être réputée conftamment bonne , que quand

elle produit conftamment des effets bons

utiles , agréables. Une caufe qui produit &

›

D 3
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du bien & du mal eft une caufe tantôt bonne

& tantôt mauvaife. Mais la Logique de la

Théologie vient détruire tout cela. Selon

elle , les phénomènes de la nature , ou les ef

fets que nous voyons dans ce monde , nous

prouvent l'existence d'une cauſe infiniment

bonne , & cette caufe c'eft Dieu. Quoique

ce monde foit rempli de maux; quoique le

défordre y regne très fouvent; quoique les

hommesgémiffent à tout moment du fort qui

les accable , nous devons être convaincus

que ces effets font dûs à une caufe bienfai

fante & immuable ; & bien des gens le

croient , ou font femblant de le croire !

Tout ce qui fe paffe dans le monde nous

prouve de la façon la plus claire qu'il n'eft

point gouverné par un Etre intelligent. Nous

ne pouvons juger de l'intelligence d'un Etre

que par la conformité des moyens qu'il em

ploie pour parvenir au but qu'il fe propofe.

Le but de Dieu eft , dit-on , le bonheur de

notre efpece: cependant une même néceffité

regle le fort de tous les Etres fenfibles , qui

ne naiffent que pour fouffrir beaucoup , jouir

peu & mourir. La coupe de l'homme eft

remplie de joie & d'amertume ; par-tout le

bien eft à côté du mal ; l'ordre eft remplacé

par le défordre ; la génération eft fuivie de

la deftruction. Si vous me dites que les def

feins de Dieu font des mystères , && que fes

voies font impoffibles à démêler; je vous ré
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pondrai que , dans ce cas , il m'eft impoffible

dejuger fi Dieu eft intelligent.

$ 55.

Vous prétendez que Dien eft immuable !

mais qu'eft-ce qui produit une inftabilité con

tinuelle dans ce monde , dont vous faites fon

Empire? Eft-il un Etat fujet à des révolutions

plus fréquentes & plus cruelles que celui de

ce Monarque inconnu? Comment attribuer à

un Dieu immuable , affez puiffant pour don

ner la folidité à fes ouvrages , le gouverne

ment d'une nature où tout eft dans une vi

ciffitude continuelle ? Si je crois voir un

Dieu conſtant dans tous les effets avantageux

pour mon efpece , quel Dieu puis-je voir dans

les difgraces continuelles dontmon efpece eft

accablée ? Vous me dites que ce font nos

péchés qui le forçent à punir ; je vous ré

pondrai que Dieu , felon vous-mêmes , n'eft

donc point immuable , puifque les péchés

des hommes le forçent à changer de condui

te à leur égard. Uu Etre qui tantôt s'irrite,

& tantôt s'appaife, peut-il être conftamment

le même.

$ 56:

L'univers n'eft que ce qu'il peut être: tous

les Etres fenfibles y jouiffent & y fouffrent,

c'est-à-dire font remués tantôt d'une façon

agréable , & tantôt d'une façon défagréable.

Ces effets font néceffaires ; ils résultent né

ceffairement de caufes qui n'agiffent que fui

vant leurs propriétés. Ces effets me plaifent

D 4
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ou me déplaiſent néceffairement par une fui

te de ma propre nature. Cette même nature

me force à éviter , à écarter & à combattre

les uns , & à chercher , à defirer , à me pro

curer les autres. Dans un monde où tout eft

néceffaire , un Dieu qui ne remédie à rien

qui laiffe aller les chofes d'après leur cours.

néceffaire , eft-il donc autre chofe, que le

Deftin ou la néceffité perfonnifiée ? C'eſt un

Dieu fourd qui ne peut rien changer à des

loix générales auxquelles il eft foumis lui

même. Que m'importe l'infinie puiffance d'u

Etre qui ne veut fairene veut faire que très-peu de chofes

en ma faveur ? Où eft l'infinie bonté d'un

Etre indifférent fur mon bonheur ? A quoi

me fert la faveur d'un Etre qui , pouvant me

faire un bien infini , ne m'en fait pas même

un fini ?

$ 57.

>>

Lorfque nous demandons pourquoi fous

un Dieu bon il fe trouve tant de miférables ?

on nous confole en nous difant que le mon

de actuel n'eft qu'un paffage , deftiné à con

duire l'homme à un monde plus heureux.

On nous affûre que la terre où nous vivons

eft un féjour d'épreuve. Enfin on nous fer

me la bouche en difant que Dieu n'a pu com

muniquer à fes créatures ni l'impaffibilité

ni un bonheur infini , réfervés pour lui feul..

Comment fe contenter de ces réponſes ?

10. L'exiſtence d'une autre vie n'a pour ga

rant que l'imagination des hommes , qui ,
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en la fuppofant , n'ont fait que réalifer le de

fir qu'ils ont de fe furvivre à eux-mêmes ,

afin de jouir par la fuite d'un bonheur plus

durable & plus pur , que celui dont ils jouif

fent à préfent. 2°. Comment concevra-t-on

qu'un Dieu , qui fait tout & qui doit con

noître àfond les difpofitions de fes créatures,

ait encore befoin de tant d'épreuves pour

s'affûrer de leurs difpofitions ? 3 °. Suivant

les calculs de nos chronologiftes , la terre que

nous habitons fubfifte depuis fix ou fept mille

ans. Depuis ce tems les nations ont , fous

diverfes formes , éprouvé fans ceffe des vi

ciffitudes & de calainités affligeantes : l'hi

ftoire nous montre l'efpece humaine , tour

mentée & défolée de tout tems par des ty

rans, des conquérans , des héros , des guer

res , des inondation , des famines , des épi

démies , &c. Des épreuves fi longues font

elles donc de nature à nous infpirer une con

fiance bien grande dans les vues cachées de

la Divinité ? Tant de maux fi conftants nous

donnent-ils une haute idée du fort futur que .

fa bonté nous prépare ? 40. Si Dieu eſt auſli

bien difpofé qu'on l'affure , fans donner aux

hommes un bonheur infini , n'auroit-il pas

pu , du moins , leur communiquer le dégré

de bonheur dont des Etres finis font fufcep

tibles ici bas ? Pour être heureux avons nous

donc befoin d'un bonheur infini ou divin ?

So. Si Dieu n'a pas pur rendre les homines

plus heureux qu'ils ne font ici bas ,
, que de
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viendra l'efpoir d'un Paradis , où l'on pré

tend que les élus jouiront à jamais d'un bon+

heur ineffable ? Si Dieu n'a ni pu ni voulur

écarter le mal de la terre , le feul féjour que

nous puiffions connoître , qu'elle raifon au

rions-nous de préfumer qu'il pourra ou qu'il

voudra écarter le mal d'un autre monde dont

nous n'avons aucune idée ?

Il y a plus de deux mille ans que , fuivant

Lactance , le fage Epicure a dit » ou Dieu

veut empêcher le mal , & il ne peut y .par

venir ; ou il le peut & ne le veut pas ; où

il ne le veut ni ne le peut , ou il le veut &

le

confé

peut. S'il le veut fans le pouvoir , il eſt

impuiffant: S'il le peut & ne le veut pas , il

auroit une malice qu'on ne doit pas lui attri

buer: S'il ne le peut ni ne le veut ,
il feroit

à la fois impuiffant & malin , & par

quent il ne feroit pas Dien : S'il le veut &

s'il le peut , d'où vient donc le mal , ou

pourquoi ne l'empêche-t-il pas ?". Depuis

plus de deux mille ans , les bons efprits atten

dent une folution raifonnable de ces difficul

tés , & nos docteurs nous apprennent qu'el

les ne feront levées que dans la vie future.

$ 58.

On nous parle d'une prétendue Echelle des

Etres. On fuppofe que Dieu a partagé fes

créatures en des claffes différentes dans lef

quelles chacune jouit du dégré de bonheur

dont elles font fufceptibles. Selon cet arran

gement romanefque, depuis l'huître jufqu'aux

P

2
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anges céleftes , tous les Etres jouiffent d'un

bien- Etre qui leur eft propre. L'expérience

contredit formellement cette fublime rêverie.

Dans le monde où nous fommes , nous vo

yons tous les Etres fentans , fouffrir & vivre

au milieu des dangers. L'homme ne peut

marcher fans bleffer , tourmenter , écrafer

une multitude d'êtres fenfibles qui fe rencon

trent fur fon chemin , tandis que lui-même

à chaque pas , eft expofé à une foule de maux

prévus ou imprévus qui peuvent le conduire

à fa déftruction. L'idée feule de la mort ne

fuffit -elle pas pour le troubler au fein des

jouiffances les plus vives ? Pendant tout le

cours de fa vie , il eft en butte à des peines ;

il n'eft pas fûr un moment de conferver fon

exiftence , à laquelle on le voit fi fortement

attaché , & qu'il regarde comme le plus grand

préfent de la Divinité.

$ .59.

Le monde , dira-t-on , a toute la perfec

tion dont il étoit fufceptible : par la raifon

même que le monde n'étoit pas le Dieu qui

l'a fait , il a fallu qu'il eût & de grandes

qualités & de grands défauts. Mais nous ré

pondrons que le monde , devant néceſſaire

iment avoir de grands défauts , il eût été plus

conforme à la nature d'un Dieu bon , de ne

point créer un monde qu'il ne pouvoit ren

dre complettement heureux. Si Dieu , qui

étoit , felon vous , fouverainemenr heureux

avant le monde créé , eût continué d'être fou
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verainement heureux fans le monde créé, que

ne demeuroit- il en repos ? pourquoi faut- il

que l'homme fouffre pourquoi faut-il que

l'homine exifte ? qu'importe fon existence à

Dieu ? de rien ou de quelque chofe ? Si fon

exiſtence ne lui eft point utile ou néceffaire,

que ne le laiffoit - il dans le néant ? Si fon

exiftence eft néceffaire à fa gloire , il avoit

donc befoin de l'homme , il lui manquoit

quelque chofe avant que cet homme exiftàt ?

On peut pardonner à un ouvrier maladroit

de faire un ouvrage imparfait , car il faut

qu'il travaille bien ou mal , fous peine de

mourir de faim : cet ouvrier eft excufable ;

mais votre Dieu ne l'eft point ; felon vous

il fe fuffit à lui même ; dans ce cas , pourquoi

fait-il des hommes? Il a , felon vous , tout

Ice qu'il faut pour rendre les hommes heu

reux , pourquoi donc ne le fait-il pas ? Con

cluez que votre Dieu a plus de malice que

de bonté , à moins que vous ne confentiez à

dire que Dieu a été néceffité de faire ce qu'il

a fait , fans pouvoir le faire autrement : ce

pendant vous affûrez que votre Dieu eft li

bre : vous dites auffi qu'il eft immuable ,

quoique commençant dans le tems , & ceffant

dans le tems , d'exercer fa puiffance , ainfi

que tous les Etres inconftants de ce monde.

O Théologiens ! vous avez fait de vains ef

forts pour affranchir votre Dieu de tous les

défauts de l'homme , il est toujours resté à ce

Dieu fi parfait , un bout de l'oreille humaine.
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$ 60.

»Dieu n'eft-il pas le maître de fes graces ?

N'eft-il pas en droit de difpofer de fon bien?

Ne peut- il pas le reprendre ? Il n'appartient

point à fa créature de lui demander raifon de

la conduite, il peut difpofer à fon gré des

ouvrages de fes mains ; fouverain abfolu des

mortels il diftribue le bonheur ou le mal

heur fuivant fon bon plaifir. " Voilà les fo

lutions que les Théologiens nous donnent

pour nous confoler des maux que Dieu nous

fait. Nous leur dirons qu'un Dieu , qui feroit

infiniment bon , ne feroit point le maître de

ces graces, mais feroit par fa nature même

obligé de les répandre fur fes créatures : nous

leur dirons qu'un Etre vraiment bienfaiſant,

ne fe croit pas en droit de s'abſtenir de faire

du bien : nous leur dirons qu'un Etre vrai

ment généreux , ne reprend pas ce qu'il a

donné , & que tout homme qui le fait , dif

penfe de la reconnoiffance & n'eft pas en

droir de fe plaindre d'avoir fait des ingrats.

Comment concilier la conduite arbitraire

& bizarre que les Théologiens prêtent à Dieu,

avec la Religion , qui fuppofe un pacte ou des

engagements réciproques entre ce Dieu & les

hommes ? Si Dieu ne doit rien à fes créatu

res , celles-ci de leur côté ne peuvent rien

devoir à leur Dieu. Toute Religion eft fon

dée fur le bonheur que les hommes fe croient

en droit d'attendre de la Divinité qui eftfup

pofée leur dire: aimez-moi ; adorez moi ; obéif
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fez-moi , &je vous rendrai heureux. Les hom

mes de leur côté lui difent , rendez-nous heu

reux , foyezfidelle à vos promeffes , & nous

yous aimerons , nous vous adorerons nous

obéirons à vos loix. En négligeant le bonheur

de fes créatures , en diftribuant fes faveurs &

fes graces fuivant fa fantaiſie , en reprenant fes

dons , Dieu ne rompt-il pas le pacte qui fert

de baſe à toute Religion ?"

Ciceron a dit avec raifon , que fi Dieu ne

fe rend pas agréable à l'homme , il ne peut

êtrefon Dieu. (4) La bonté conftitue la Di

vinité cette bonté ne peut fe manifefter à

l'homme que par les biens qu'il éprouve ; dès

qu'il eft malheureux , cette bonté difparoît ,

& fait difparoître en même tems la Divinité.

Une bonté infinie ne peut être ni limitée ,

ni partiale , ni exclufive . Si Dieu eft infini

ment bon , il doit le bonheur à toutes fes

créatures ; un feul Etre malheureux fuffiroit

pour anéantir une bonté fans bornes. Sous

un Dieu infiniment bon & puiffant , eft-il

poffible de concevoir qu'un feul homme puiſſe

fouffrir ? un animal , un ciron qui ſouffrent ,

fourniffent des argument invincibles contre

la Providence divine & fes bontés infinies .

$ 61 .

Suivant les Théologiens , les afflictions &

les maux de cette vie font des châtiments que

les hommes coupables s'attirent de la part de

(4) Nifi Deus hominiplacuerit , Deus non erit,
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la Divinité. Mais pourquoi les hommes

font-ils coupables ? Si Dieu eft tout puiffant,

lui en coute-t-il plus de dire , que tout en ce

monde demeure dans l'ordre , que tous mes

fujets foient bons , innocents , fortunés , que

de dire, que tout exifte ? Etoit-il plus diffi

cile à ce Dieu de bien faire fon ouvrage ,

que de le faire fi mal ? Y avoit-il plus loin de

la non-exiſtence des Etres à leur exiftence fage

& heureufe, que de leur non-exiſtence à leur

exiftence infenfée & miférable ?

La Religion nous parle d'un enfer , c'eſt-à

dire d'un féjour affreux où , nonobftant fa bon

té , Dieu referve des tourmens infinis au plus

grand nombre des hommes. Ainfi après avoir

rendu les mortels très malheureux en ce

monde , la Religion leur fait entrevoir que

Dieu pourrabien les rendre encore plus mal

heureux dans un autre ! On s'en tire en di

fant que pour lors la bonté de Dieu fera pla

ce à fa juftice. Mais une bonté qui fait place

à la cruauté la plus terrible , n'eft pas une

bonté infinie. D'ailleurs un Dieu qui , après

avoir été infiniment bon , devient infiniment

méchant , peut-il être regardé comme un

Etre immuable ? Un Dieu rempli d'une fu

reur implacable , eft il un Dieu dans lequel

on puiffe retrouver l'ombre de la clémence

ou de la bonté ?

$ 62 .

La juftice divine , telle que nos Docteurs

la peignent , eft fans douté une qualité bien
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propre à nous faire chérir la Divinité ! d'a

près les notions de la Théologie moderne , il

paroit évident que Dieu n'a créé le plus

grand nombre des hommes que dans la vue

de les mettre à portée d'encourir des fupplices

éternels. N'eût-il donc pas été plus confor

meà la bonté , à la raifon , à l'équité de ne

créer que des pierres ou des plantes , & de

ne point créer des Etres fenfibles , que de

former des hommes , dont la conduite , en

ce monde , pouvoir leur attirer , dans l'autre,

des châtiments fans fin ? Un Dieu affez per

fide & malin pour créer un feul homme ,

& pour le laiffer enfuite expofé au péril de fe

dainner , ne peut pas être régardé comme

un Etre parfait , mais comme un monftre

de déraifon , d'injuftice , de malice & d'a

trocité . Bien loin de compofer un Dieu par

fait , les Théologiens n'ont formé que le plus

imparfait des Etres .

1

Suivant les notions Théologiques , Dieu

reffembleroit à un tyran qui , ayant fait crever

les yeux au plus grand nombre de fes efcla

ves , les renferineroit dans un cachot où ,

pour fe donner du paffe tems , il obferveroit

incognito leur conduite par une trappe , afin

d'avoir occafion de punir cruellement tous

ceux qui , en marchant , fe feroient heurtés

les uns les autres , m is qui récompenferoint

magnifiquement le petit nombre de ceux à

qui il auroit laiffé la vue , pour avoir eu l'a

dreffe d'éviter la rencontre de leurs camara→

des.1
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des. Telles font les idées que le dogme de la

predeftination gratuite nous donne de la Di

vinité !

Quoique les hommes fe tuent de nous ré

péter que leur Dieu eft infiniment bon , il

eft évident qu'au fond ils n'en peuvent rien

croire. Comment aimer ce qu'on ne con

noit pas ? Comment aimer un Etre dont

l'idée n'eft propre qu'à jetter dans l'inquiétu

de & le trouble ? Comment aimer un Etre

que tout ce qu'on en dit , confpire à rendre

fouverainement haïffable ?

C

§ 63.

Bien des gens nous font une diftinction

fubtile entre la Religion véritable, & la fu

perftition ; ils nous difent que celle- ci n'eſt

qu'une crainte lâche & déréglée de la Divi

nité. Que l'homme vraiment Religieux a de

la confiance en fon Dieu , & l'aime fincére

ment , au lieu que le fuperftitieux ne voit

en lui qu'un ennemi , n'a nulle confiance en

lui , & fe le repréfente comme un tyran

ombrageux , cruel , avare de fes bienfaits ,

prodigue de fes châtiments. Mais au fond

toute Religion ne nous donne-t-elle pas cès

mêmes idées de Dieu ? En même tems que

l'on nous dit que Dieu eft infiniment bon ,

ne nous repete-t-on pas fans ceffe qu'il s'ir

rite très-aifément , qu'il n'accorde fes graces

qu'à peu de gens , qu'il châtie avec fureur

ceux à qui il ne lui a pas plû de les accorder ?

E
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$.64.

>

Si l'on prend fes idées de Dieu dans la

nature des chofes , où nous trouvons un mê

lange & de biens & de maux ; ce Dieu , d'a

près le bien & le mal que nous éprouverons,

doit naturellement nous paroître capricieux,

inconftant , tantôt bon , tantôt méchant , &

par là même , au lieu d'exciter notre amour,

il doit faire naître la défiance , la crainte ,

l'incertitude dans nos cœurs. Il n'y a donc

point de différence réelle entre la Religion

naturelle & la fuperftition la plus fombre &

la plus fervile. Si le Théifte ne voit Dieu

que du beau côté , le fuperftitieux l'enviſage

du côté le plus hideux. La folie de l'un eft

gaie , la folie de l'autre eft lugubre , mais

tous deux font également en délire.

$ 65.

Si je puife mes idées de Dieu dans la

Théologie , Dieu ne fe montre à moi que

fous les traits les plus propres à repouffer

l'amour. Les dévôts , qui nous difent qu'ils

aiment fincérement leur Dieu , font ou des

menteurs ou des foux qui ne voient leur

Dieu que de profil. Il eft impoffible d'aimer

un Etre , dont l'idée n'cft propre qu'à exciter

la terreur, dont les jugements font frémir.

Comment envifager fans allarmes un Dieu

que l'on fuppofe affez barbare pour pouvoit

nous damner.

I

Qu'on ne nous parle point d'une crainte

'filiale, ou d'une crainte refpectueufe & mê
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lée d'amour , que les hommes doivent avoir

pour leur Dieu. Un fils ne peut aucunement

aimer fon pere , quand il le fait affez cruel

pour lui infligerdes tourments recherchés , afin

de le punir des moindres fautes qu'il pour

roit avoir commifes. Nul homme fur la terre

ne peut avoir la moindre étincelle' d'amour

pour un Dieu qui réſerve des châtiments in

finis la durée & la violence , aux quatre
pour

vingt dix-neuf centiemes de fes enfants.

$ 66.

Les inventeurs du dogme de l'éternité des

peines de l'enfer, ont fait du Dieu , qu'ils di

fent fi bon , le plus déteſtable des Etres . La

cruauté dans les hommes , eft le dernier terme

de la méchanceté ; il n'eft point d'ame fenfi

ble qui ne foit émue & revoltée au récit feul

des tourments qu'éprouve le plus grand des

malfaiteurs ; mais la cruauté eft encore biem

plus capable d'indigner , quand on lajuge gra

tuiteou dépourvue de motifs. Les Tyrans les

plus fanguinaires , les Caligulas , les Nérons ,

les Domitiens avoient au moins des motifs

quelconques pour tourmenter leurs victimes ,

& pour infulter à leurs fouffrances ; ces mo

tifs étoient, ou leur propre sûreté, ou la fu

reur de la vengeance, ou le deffein d'épou

vanter par des exemples terribles , ou , pent

être , la vanité de faire parade de leur puif

fance & le defir de fatisfaire une curiofité

barbare. Un Dieu peut-il avoir aucun de

ces motifs? En tourmentant les victimes de

E 2
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La colere , il puniroit des Etres qui n'ont pu

réellement ni mettre en danger fon pouvoir

inébranlable , ni troubler fa félicité que rien

ne peut altérer. D'un autre côté les fuppli

ces de l'autre vie feroient inutiles aux vivants ,

qui n'en peuvent être les témoins. Ces fup

plices feroient inutiles aux damnés puif

qu'en enfer on ne fe convertit plus , & que

le temps des miféricordes eft paffé. D'où il

fuit que Dieu dans l'exercice de fa vengean

ce éternelle n'auroit d'autre but que de s'a

mufer & d'infulter à la foibleffe de fes créa

tures.

> .

J'en appelle au genre humain entier. Eft

il dans la nature un homme qui ſe ſente af

fez cruel , pour vouloir de fang froid tour

menter, je ne dis pas fon femblable , mais

un Etre fenfible quelconque , fans émolu

ment , fans profit , fans curiofité , fans avoir

rien à craindre ? Concluez donc , ô Théolo

giens ? que , felon vos principes même, vo

tre Dieu eft infiniment plus méchant que

plus méchant des hommes."

le

Vous me direz , peut-être , que des offen

Jes infinies méritent des châtiments infinis: &

moije vous dirai que l'on n'offenfe point un

Dieu dont le bonheur eft infini. Je vous di

rai de plus que les offenfes des Etres finis ne

peuvent être infinies. Je vous dirai qu'un

Dieu qui ne veut pas qu'on l'offenfe , ne

pent pas confentir à faire durer les offenfes

de fes créatures pendant l'éternité. Je vous

0

"
4

The

Li

24

S
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dirai qu'un Dieu infiniment bon ne peut pas

être infiniment cruel , ni accorder à fes créa

tures une durée infinie , uniquement, pour fe

donner le plaifir de les tourm nter fans fin .

Il n'y a que la barbarie la plus fauvage ;

il n'y a que la plus infigne fourberie ; il n'y

a que l'ambition la plus aveugle qui aient pu.

faire imaginer le dogme de l'éternité des

peines. S'il exiftoit un Dieu que l'on pût of

fenfer ou blafphemer , il n'y auroit pas fur

la terre de plus grands blafphêmateurs que

ceux qui ofent dirent que ce Dieu eft un ty

ran affez pervers , pour fe complaire pen

dant l'éternité aux tourments inutiles de fes

foibles créatures.

$ 67.

Prétendre que Dieu peut s'offenfer des

actions des hommes , c'eft anézatir toutes

les idées que l'on s'efforce d'ailleurs de nous.

donner de cet Etre;c'eftdire que l'hommepeut

troubler l'ordre de l'univers , qu'il peut allu

mer la foudre dans la main de fon Dieu ;

qu'il peut dérouter fes projets ; c'eft dire que

l'homme eft plus fort que Dieu , qu'il eft

l'arbitre de fa volonté , qu'il dépend de lui

d'altérer fa bonté & de la changer en cruauté.

La Théologie ne fait fans ceffe que détruire

d'une main ce qu'elle bâtit de l'autre ! Si

toute Religion eft fondée fur un Dieu qui

s'irrite & qui s'appaife , toute Religion eft

fondée fur une contradiction palpable.

Toutes les Religions s'accordent à nous

E 3
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exalter la fageffe & la puiflance infinies de

la Divinité , mais dès qu'elles nous expofent

fa conduite , nous n'y trouvons qu'impruden

ce, que défaut de prévoyance , que foibleffe

& folie. Dieu , dit-on , a créé le monde

pour lui-même, & jufqu'ici jamais il n'a pu

parvenir à s'y faire convenablement honorer.

Dieu a créé les hommes afin d'avoir dans fes

états des fujets qui lui rendiffent leurs hom

mages , & nous voyons fans ceffe les hom

mes révoltés contre lui !

$ 68.

X

On ne ceffe de nous vanter les perfections

divines , & dès que nous en demandons les

preuves, on nous montre fes ouvrages dans

lefquels on affûre que ces perfections font

écrites en caracteres ineffaçables. Tous ces

ouvrages font pourtant imparfaits & périffa

bles ; l'homme , que l'on ne ceffe de
ceffe de regar

der comme le chef d'œuvre comme l'ou

rage le plus merveilleux de la Divinité , eft

rempli d'imperfections qui le rendent défa

gréable aux yeux de l'ouvrier tout puiſſant

qui l'a formé; cet ouvrage furprenant de

vient fouvent fi révoltant & fi odieux pour

fon auteur , qu'il fe trouve obligé de le jetter

au feu. Mais fi l'ouvrage le plus rare de la

Divinité eft imparfait , par où pourrions

nous juger des perfections divines ? Un ou

vrage dont l'auteur eft lui-même fi peu con

tent , peut-il nous faire admirer l'habileté de

fon ouvrier ? L'homme phyfique eft fujet à
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mille infirmités , à des maux fans nombre,

à la mort. L'homine moral eft rempli de dé

fauts , & cependant on fe tue de nous dire

qu'il eft le plus bel ouvrage du plus parfait

des Etres !

$ 69.

En créant des Etres plus parfaits que les

hommes , il paroît que Dieu n'a jadis pas

mieux réuffi , ni donné des preuves plus for

tes de fa perfection. Ne voyons-nous pas dans

plufieurs Religions que des anges , des efprits

purs , fe font révoltés contre leur maître , &

même ont prétendu le chaffer de ſon Trâ

ne? Dieu s'eft propofé le bonheur & des an

ges & des hommes , & jamais il n'a pu par

venir à rendre heureux ni les anges ni les

hommes : l'orgueil , la malice , les péchés ,

les imperfections des créatures fe font tou

jours oppolés aux volontés du créateur par

fait.

"
$ 70.

Toute Religion eft viſiblement fondée fur

le principe que Dieu propofe & l'homme dif

pofe. Toutes les Théologies du monde nous

montrent un combat inégal entre la Divinité

d'une part & fes créatures de l'autre. Dieu ne

s'en tire jamais à fon honneur : malgré fa

toute puiffance , il ne peut venir à bout de

rendre les ouvrages de fes mains tels qu'il

voudroit qu'ils fuffent. Pour comble d'ab

furdité, il eft une Religion qui prétend que

Dieu lui-même eft mort pour réparer la race

•

E 4



60 LE BON-SENS.

humaine , & malgré cette mort les hommes.

ne font rien moins que ce que Dieu defire

roit !

$ 71 .

Rien de plus extravagant que le rôle ,

qu'en tout pays , la Théologie fait jouer à la

Divinité ; fi la chofe étoit réelle , on feroit

forcé de voir en elle le plus capricieux &

le plus infenfé des Etres. On feroit obligé

de croire que Dieu n'a fait le monde que

pour être le théatre de fes guerres déshono

rantes avec fes créatures ; qu'il n'a créé des,

anges , des hommes , des démons , des efprits.

malins que pour fe faire des adverfaires con

tre lefquels il pût exercer fon pouvoir. Il

les rend libres de l'offenfer, affez malins pour

dérouter fes projets , affez opiniâtres pour ne

jamais fe rendre ; le tour pour avoir le plaifir

de fe fâcher , de s'appaifer , de fe réconcilier

& de réparer le défordre qu'ils ont fait. En

formant tout d'un coup fes créatures telles

qu'elles devoient être pour lui plaire , que.

de peines la Divinité ne fe feroit-elle pas

épargnées ou du moins d'embarras

n'eût-elle pas fauvés à fes Théologiens !

que

1

Suivant tous les fyftêmes religieux de la

terre , Dieu ne femble occupé qu'à fe faire

du mal à lui-même : il en ufe comme ces

charlatans qui fe font de grandes bleffures ,

pour avoir occafion de montrer au public la

bonté de leur onguent. Nous ne voyons pour

tant pas que jufqu'ici la Divinité ait encore
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A

4

pu fe guérir radicalement du mal qu'elle fe

fait faire par les hommes.

$ 72.

Dieu eft l'auteur de tout : cependant on

nous affûre que le mal ne vient point de

Dieu. D'où vient-il donc ? des hommes.

Mais qui a fait les hommes ? c'eft Dieu.

C'eſt donc de Dieu qui vient le mal. S'il n'eût

pas fait les hommes tels qu'ils font , le mal

moral ou le péché n'exifteroit pas dans le

monde. C'eft donc à Dieu qu'il faut s'en

prendre de ce que l'homme eft fi pervers.

Si l'homme a le pouvoir de mal faire ou d'of

fenfer Dieu , nous fommes forcés d'en con

clure que Dieu veut être offenfé , que Dieu

qui a fait l'homme , a réfolu que le mal fe

fît par l'homme , fans cela l'homme feroit

un effet contraire à la caufe de laquelle il

tient fon Etre.

$ 73.

L'on attribue a Dieu la faculté de prévoir,

ou de favoir d'avance , tout ce qui doit arri

ver dans le monde , mais cette prefcience ne

peut gueres tourner à fa gloire , ni le mettre

à couvert des reproches que les hommes

pourroient légitimement lui faire. Si Dieu a

la preſcience de l'avenir , n'a-t-il pas dû pré

voir la chûte de fes créatures qu'il avoit de

ftinées au bonheur ? S'il a réfolu dans fes

decrets de permettre cette chûte , c'eſt fans

doute parce qu'il a voulu que cette chûte

eût lieu , fans cela cette chûte ne feroit point
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arrivée. Si la prefcience divine des péchés de

fes créatures avoit été néceffaire ou forcée ,

on pourroit fuppofer que Dieu a été con

traint par fa juftice de pinir les coupables :

mais Dieu , jouiffant de la faculté de tout

prévoir , & de la puiffance de tout prédé

terminer , ne dépendoit- il pas de lui de ne

pas s'impofer à lui - même des loix cruel

les , ou du moins ne pouvoit-il pas fe dif

penfer de créer des Etres qu'il pouvoit être

dans le cas de punir & de rendre malheu

reux par un décret fubfequent ? Qu'impor

te que Dieu ait deftiné les hommes au bon

heur ou au malheur par un décret antérieur

effet de fa prefcience , ou par un décret

poftérieur , effet de fa juftice? L'arrangement

de fes décrets change- t - il quelque chofe au

fort des malheureux ? Ne feront-ils pas éga

lement en droit de fe plaindre d'un Dieu

qui pouvant les laiffer dans le néant , les

a pourtant tirés , quoiqu'il prévit très

bien que fa juftice le forceroit tôt ou tard

à les punir?

**

en

·

$ 74.

» L'homme dites-vous en fortant des

mains de Dieu étoit pur , innocent & bon ,

mais fa nature s'eft corrompue en punition.

du péché. » Si l'homme a pu pécher , mê

me au fortir des mains de Dieu , fa nature

n'étoit donc pas parfaite ? Pourquoi Dieu

a-t-il permis qu'il péchât & que fa nature fe

corrompît? Pourquoi Dieu l'a-t-il laiffé fé-.

>
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daire, fachant bien quil feroit trop foible

pour réfifter au tentateur ? Pourquoi Dieu a

t-il créé unSatan , un efprit malin , un tenta

teur? Pourquoi Dieu , qui vouloit tant de bien

au genre humain, n'a-t-ilpas anéanti une fois

pour toutes tant de mauvais génies que leur

nature rend ennemis de notre bonheur? Ou

plutôt , pourquoi Dieu a- t-il créé des mau

vais génies , dont il devoit prévoir les vic

toires & les influences terribles fur toute la

race humaine? Enfin par quelle fatalité dans

toutes les Religions du monde , le mauvais

principe a-t-il un avantage fi marqué fur le

bon principe , ou fur la Divinité ?

$ 75.

On raconte un trait de fimplicité qui fait

honneur au bon cœur d'un Moine Italien.

Ce bon homme, prêchant un jour , fe crut

obligé d'annoncer à fon auditoire que , graces

au ciel , à force d'y rêver , il avoit enfin

découvert un moyen sûr de rendre tous les

hommes heureux. » Le Diable , difoit- il ,

ne tente les hommes que pour avoir en en

fer des compagnons de fon malheur ; adref

fons-nous donc au Pape , qui poffede les,

clefs & du Paradis & de l'enfer ; engageons

le à prier Dieu à la tête de toute l'Eglife , de

vouloir bien fe réconcilier avec le Diable ,

le reprendre en faveur , le rétablir dans fon

premier rang, ce qui ne peut manquer de

mettre fin à fes projets finiftres contre le gen

re humain. Le bon Moine ne voyoit>>

•

1
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peut-être , pas que le Diable eft pour le

moins auffi utile que Dieu aux miniftres

de la Religion ; ceux-ci fe trouvent trop

bien de leurs brouilleries , pour fe prêter à

un accommodement entre deux ennemis ,

fur les combats defquels leur exiſtence &

leurs revenus font fondés. Si les hommes

ceffoient d'être tentés & de pécher, le mi

niftere des Prêtres leur deviendroit inutile.

Le Manichéisme eft évidemment le pivôt de

toutes les Religions : mais , par malheur , le

Diable , inventé pour juftifier la Divinité du

foupçon de malice , nous prouve à tout mo

ment l'impuiffance ou la maladreffe de fon

célefte adveifaite,

$ 76.

La nature de l'homme a dû , dit-on , né.

ceffairement fe corrompre ;
Dieu n'a pu lui

communiquer l'impeccabilité qui eft une por

tion inalienable de la perfection divine. Mais

fi Dieu n'a pu rendre l'homme impeccable ,

pourquoi s'eft -il donné la peine de créer

l'homme , dont la nature devoit néceffaire

mentfe corrompre , & qui , conféquemment,

devoit néceffairement offenfer Dieu? D'un

autre côté , fi Dieu lui-même n'a rendre
pu

la nature humaine impeccable , de quel droit

punit-il les hommes de n'être point impecca

bles? Ce ne peut - être que par le droit du

plus fort; mais le droit du plus fort s'appelle

violence , & la violence ne peut convenir au

plus jufte des Etres. Dieu feroit fouverai
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hement injufte, s'il puniffoit les hommes de

n'avoir point en partage les perfections divi

nes , ou pour ne pouvoir pas être des Dieux

comme lui.

du moins commu
pas pu

>

Dieu n'auroit-il

niquer à tous les hommes la forte de perfec

tion, dont leur nature, eft fufceptiple ? Si

quelques hommes font bons , ou fe rendent

agréables à leur Dieu, pourquoi ce Dieu

n'a-t-il pas fait la même grace , ou donné les

mêmes difpofitions à tous les Etres de : notre

efpece? Pourquoi le nombre des méchants

excede-t-il fi fort le nombre des gens de

bien ? Pourquoi , contre un ami , Dieu trou

ve-t-il dix mille ennemis dans un monde ,

qu'il ne tenoit qu'à lui de peupler d'honnêtes

gens ? S'il eft vrai que dans le ciel , Dieu ait

le projet de fe former une cour de faints

d'élus ou d'hommes qui auront vécu fur la

terre conformément à fes vues , n'eût-il pas

eu une cour plus nombreuſe , plus brillante ,

plus honorable pour lui , s'il l'eût composée

de tous les hommes à qui, en les créant , il

pouvoit accorder le degré de bonté néceſſai

re pour parvenir au bonheur , éternel ? Enfin

n'étoit-il pas plus court de ne point tirer

l'homme du néant , que de le créer pour en

faire un Erre plein de défauts , rebelle à fon

Créateur , perpétuellement expofé à fe per

dre lui-même par un abus fatal de fa liberté?

Au lieu de créer des hommes , un Dieu

parfait n'auroit du créer
des anges

que
bien

2
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dociles & foumis. Les Anges , dit-on , font

libres , quelques-uns d'entre eux ont péché :

mais au moins tous n'ont pas péché , tous

n'ont point abufé de leur liberté pour fe ré

volter contre leur maître. Dieu n'auroit-il

pas pu ne créer que des Anges de la bonne

efpece ? Si Dieu a pucréerdes Anges qui n'ont

pas péché , ne pouvoit- il pas créer des hom

mes impeccables , ou qui jamais n'abufaffent

de leur liberté pour mal faire ? Si les élus

font incapables de pécher dans le ciel , Dieu

n'auroit-il pas pu faire des hommes impecca

bles fur la terre ?

§. 77.

On ne manque pas de nous dire que l'e

norme diftance qui fépare Dieu & les hom

mes, fait que néceffairement la conduite de

ce Dieu est un mystère pour nous , & que

nous ne pouvons avoir le droit d'interroger

notre maître. Cette réponſe eft- elle donc

fatisfaisante ? Puifqu'il s'agit , felon vous ,

de mon bonheur éternel , ne fuis-je donc pas

en droit d'examiner la conduite de Dieu lui

même ? Ce n'eft qu'en vue du bonheur que

les hommes en efpérent , qu'ils font foumis

à l'Empire d'un Dieu. Un defpote à qui les

hommes ne fe foumettroient que par la crain

un maître que l'on ne peut interroger,

unSouverain totalement inacceffible , ne peut

mériter les hommages des Etres intelligents.

Si la conduite de Dieu eft un mystère pour

moi , elle n'eft point faite pour moi. L'hom

te ,

« ♪ ĂĂ
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mene peut ni adorer , ni admirer , ni refpec

ter, ni imiter une conduite , dans laquelle

tout eft impoffible à concevoir , ou dont il

ne peutfouvent fe faire que des idées révol

tantes. A moins qu'on ne prétende qu'il faut

adorer toutes les chofes que l'on eft forcé d'i

gnorer , & que tout ce qu'on n'entend pas

devient dès lors admirable.

Prêtres! vous nous criez fans ceffe que

les deffeins de Dieu font impénétrables ; que

fes voies ne font pas nos voies ; que fes pen

fées nefontpas nospenfées ; que c'eft une fo

lie de fe plaindre de fon adminiſtration , dont

les motifs & les reffortsnous font entièrement

inconnus : qu'il y a de la témérité à taxer fes

jugements d'être injuftes , parce qu'ils font

incompréhensibles pour nous. Mais ne voyez

vous pas qu'en parlant fur ce ton , vous dé

truifez de vos propres mains tous vos pro

fonds fyftêmes qui n'ont pour but que de

nous expliquer les voies de la Divinité , que

vous dites impénétrables ? Ces jugements , ces

voies & ces deffeins , les avez-vous donc pé

nétrés?Vous n'ofez pas le dire , & quoique

vous en raiſonniez fans fin , vous ne les com

prenez pas plus que nous. Si par hazard vous

connoiffez le plan de Dien que vous nous

faites admirer , tandis que bien des gens le

trouvent fi peu digne d'un Etre jufte , bon ,

intelligent , raifonnable ; ne dires plus que ce

plan eft impénétrable. Si vous l'ignorez com

me nous, ayez quelque indulgence pour ceux



68 LE BON-SENS.

qui confeffent ingénûment qu'ils n'y com

prennent rien , qu'ils n'y voyent rien de

divin. Ceffez de perfécuter pour des opi

nions , auxquelles vous n'entendez rien vous

mêmes ; ceffez de vous déchirer les uns les

autres pour des rêves & des conjectures , que

tout femble contredire. Patlez-nous de chofes

intelligibles & vraiment utiles pour l'hom

me, & ne nous parlez plus des voies impéné

trables d'un Dieu, fur lefquelles vous ne fai

tes que balbutier & vous contredire .*

En nous parlant fans ceffe des profondeurs

immenfes de la fageffe Divine ; en nous dé

fendant de fonder des abîmes ; en nous difant

qu'il y a de l'infolence à citer Dieu au tribu

nal de notre chétive raifon ; en nous faifant

un crime de juger notre maître , les Théo

logiens ne nous apprennent rien , que l'em

barras où ils fe trouvent , quand il s'agit de

rendre compte de la conduite d'un. Dien ,

qu'ils ne trouvent merveilleufe , que parce

qu'ils font dans l'impoffibilité totale d'y rien

comprendre eux-mêmes.

$ 78.

Le mal Phyfique paffe communémentpour

être la punition du péché. Les calamités ,

les maladies , les famines , les gueres , les

tremblements de terre font des moyens dont

Dieu fe fert pour châtier les hommes per

vers. Ainfi l'on ne fait pas difficulté d'attri

buer ces maux, à la févérité d'un Dieu jufte

& bon. Cependant ne voyons nous pas ces

fléaux
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fléaux tomber indiftinctement fur les bons &

fur les méchants , fur les impies & fur les

dévots, fur les innocens & fur les coupa

bles? Comment veuvon nous faire admirer

dans ce procédé la juftice & la bonté d'un

Etre , dont l'idée paroît fi confolante à tant

de malheureux? Il faut fans doute que ces

malheureux ayent le cerveau troublé par leurs

infortunes , puifqu'ils oublient que leur Dieu

eft l'arbitre des chofes , le difpenfateur uni

que des événements de ce monde ; dans ce

cas, ne feroit-ce pas à lui qu'ils devroient s'en

prendre des maux , dont ils voudroient fe

confoler entre fes bras ? Pere infortuné ! tu

te confoles dans le fein de la Providence de

la perte d'un enfant chéri , ou d'une épouſe

qui faifoit ton bonheur ! hélas ! ne vois-tu

pas que con Dieu les a tués ? Ton Dieu t'a

rendu miférable , & tu veux que ton Dieu te

confole des coups affreux qu'il t'a portés ?

Les notions fantafques ou furnaturelles de

la Théologie ont réuffi tellement à renverser

dans l'efprit humain les idéesles plus fimples,

les plus claires , les plus naturelles , que les

dévots , incapables d'accufer Dieu de malice,

s'accoutument à regarder les plus triftes

coups du fort comme des preuves indubita

bles de la bonté célefte . Sont-ils dans l'af

fliction , on leur ordonne de croire que Dieu

les aime , que Dieu les vifite , que Dieu veur

les éprouver. Ainfi la Religion eft parvenue.

à changer le mal en bien ! Un profane difoit

F
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avec raifon , Si le bon Dieu traite ainfi ceux

qu'il aime , je le prie très inftamment de ne

point fonger à moi.

Il a fallu que les hommes euffent pris des

notions bien finiftres & bien cruelles de leur

Dieu , qu'ils difent fibon , pour fe perfuader

que les calamités les plus affieufes & les af

fictions les plus cuifantes font des fignes de

fa faveur ! un génie malfaifant , un démon

feroit-il donc plus ingénieux à tourmenter fes

ennemis , que ne l'eft quelquefois le Dieu de

la bonté , fi fouvent occupé à faire fentir fes

rigueurs à fes plus chers amis.

$ 79.

Que dirions - nous d'un pere qu'on nous

affûreroit veiller fans relâche à la conferva

tion & au bien-être de fes enfants foibles &

fans prévoyance , & qui pourtant leur laiffe

roit la liberté d'errer à l'aventure au milieu.

des rochers , des précipices & des eaux; qui

ne les empêcheroit que rarement de fuivre

leurs appétits défordonnés ; qui leur permet

troit de manier , fans precaution , des armes

meurtrieres , au rifque de s'en bleffer griéve

ment? Que penferions-nous de ce même pe

re fi , au lieu de s'en prendre à lui même du

mal qui feroit arrivé à fes pauvres enfans ,

il les puniffoit de leurs écarts , de la façon la

plus cruelle ? Nous dirions avec raifon
>

que ce pere eft un fou qui joint l'injuſtice à

la fottife.

→

Un Dieu qui punit les fautes qu'il auroit
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pu empêcher , eſt un Etre qui manque & de

fageffe , & de bonté , & d'équité. Un Dieu

prévoyant préviendroit le mal , & , par là

même , fe verroit difpenfé de le punir. Un

Dieu bon ne puniroit pas des foibleffes qu'il

fçauroit inhérentes à la nature humaine. Un

Dieu jufte , s'il a fait l'homme , ne puniroit

pas l'homme de ne l'avoir pas fait affez fort

pour réfilter à fes defirs. Punir la foibleffe ,

c'eft la plus injufte des tyrannies. N'eft - ce

pas calomnier un Dieu jufte , que de dire

qu'il punit les hommes de leurs fautes , mê

me dans la vie préfente ? Comment puniroit

il des Etres qu'il ne tiendroit qu'à lui de cor

riger, & qui , tant qu'ils n'ont pas reçu la

grace , ne peuvent agir autrement qu'ils ne

font.

·

Suivant les principes des Théologiens eux

mêmes , l'homme , dans fon état actuel de

corruption , ne peut faire que du mal , puif

que fans la grace divine il n'a jamais la force

de faire le bien : or fi la nature de l'homme,

abandonnée à elle-même , ou deftituée des

fecours divins , le détermine néceſſairement

au mal , ou le rend incapable de faire le

bien , que devient le libre arbitre de l'hom

me ? D'après de tels principes , l'homme ne

peut ni mériser ni démériter : en récompen

fant l'homme du bien qu'il fait , Dieu ne

feroit que fe récompenfer lui - même ; en

puniffant l'homme du mal qu'il fait , Dieu

le puniroit de ne lui avoir pas
donné la grace,

F 2
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fans laquelle il étoit dans l'impoffibilité de

mieux faire.

$ 80.

Les Théologiens nous difent & nous répe

tent , que l'homme eft libre , tandis que tous

leurs principes confpirent à détruire la liber

té de l'homme. En voulant juftifier la Di

vinité , ils l'accufent réellement de la plus

noire des injuftices. Ils fuppofent que fans la

grace , l'homme eft néceffité à mal faire , &

ils affûrent que Dieu le punira pour ne lui

avoir point donné la grace de faire le bien !

Pour peu qu'on réfléchiffe , on fera forcé

de reconnoître que l'homme eft néceffité dans

toutes les actions & que fon libre arbitre eft

une chimere , même dans le fyftême des

Théologiens. Dépend-il de l'homme de naî

tre ou de ne pas naître de tels ou de tels pa

rents? Dépend-il de l'homme de prendre ou

de ne pas prendre les opinions de fes parents

& de fes inftituteurs ? Si j'étois né de pa

rents idolâtres ou mahométans , eut - il dé

pendu de moi de devenir Chrétien? Cepen

dant de graves Docteurs nous affûrent qu'un

Dieu jufte damnera fans pitié tous ceux à qui

il n'aura pas fait la grace de connoître la Re

ligion des Chrétiens !

La naiffance de l'homme ne dépend aucu

nement de fon choix ; on ne lui a pas deman

dé s'il vouloit venir , ou ne pas venir au

monde. Le nature ne l'a pas confulté ſur

le pays & les parents qu'elle lui a donnés.
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Ses idées acquifes , fes opinions , fes notions,

vraies on fauffes , font des fruits néceffaires

de l'éducation qu'il a reçue , & dont il n'a

-point été le maître. Ses paffions & fes defirs

font des fuites néceffaires du tempérament

que la nature lui a donné , & des idées qui

lui ont été infpirées. Durant tout le cours

de fa vie , fes volontés & fes actions font

déterminées fes liaiſons , fes habitudes
par

fes affaires , fes plaifirs , fes converfations

les penfées qui fe préfentent involontaire

ment à lui , en un mot , par une foule d'é

vénemens & d'accidens qui font hors de fon

pouvoir. Incapable de prévoir l'avenir , il ne

fçait ni ce qu'il voudra, ni ce qu'il fera dans

l'inftant qui doit fuivre immédiatement l'in

ftant où il fe trouve. L'homme arrive à fa

fin fans que , depuis le moment de fa naif

fance , juſqu'à celui de fa mort , il ait été

libre un inftant.

L'homme , direz-vous , veut , délibere,

choifit , fe détermine , & vous en conclurez

que fes actions font libres. Il est vrai que

l'homme veut , mais il n'eft pas maître de

fa volonté ou de fes defirs; il ne peut defirer

& vouloir que ce qu'il juge avantageux pour

lui-même ; il ne peut pas aimer la douleur

ni détefter le plaifir. L'homme , dira-t-on ,

préfere quelquefois la douleur au plaifir ;

mais alors il préfere une douleur paffagere

dans la vue de fe procurer un plaifir plus

grand ou plus durable. Dans ce cas , l'idée

F 3
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d'un plus grand bien le détermine néceffaire

inent à fe priver d'un bien moins confidé

rable.

Ce n'eft pas l'amant qui donne à fa maî

treffe les traits dont il eft enchanté ; il n'eſt

donc pas le maître d'aimer ou de ne pas ai

mer l'objet de fa tendreffe ; il n'eft pas le

maître de l'imagination ou du tempérament

qui le dominent. D'où il fuit évidemment,

que l'homme n'eſt pas le maître des volon

tés & des defirs qui s'élevent dans fon ame,

indépendamment de lui. Mais l'homme , di

rez-vous , peut réfifter à fes defirs ; donc il

eft libre. L'homme réfifte à fes defirs , lors

que les motifs qui le détournent d'un objet,

font plus forts que ceux qui le pouffent vers

cet objet; mais alors fa réfiftance est nécef

faire. Un homme qui craint plus le déshon

neur ou le fupplice , qu'il n'a d'amour pour

l'argent , réfifte néceffairement au defir de

s'emparer de l'argent d'un autre,

Ne fommes-nous pas libres , lorfque nous

délibérons ? mais eft-on le maître de favoir

ou de ne pas favoir ; d'être incertain ou affû.

ré ? La délibération eſt un effet néceffaire de

l'incertitude où nous nous trouvons fur les

fuites de notre action. Dès que nous fommes

ou que nous nous croyons affûrés de ces fui

tes , nous nous décidons néceffairement , &

alors nous agiffons néceffairement , fuivant

que nous avons bien ou mal jugé. Nos ju

gements , vrais ou faux , ne font pas libres ,
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ils font néceffairement déterminés par les

idées quelconques que nous avons reçues , ou

que notre efprit s'eft formées.

L'homme n'eſt point libre dans fon choix;

il est évidemment néceffité à choisir ce qu'il

juge le plus utile ou le plus agréable pour

lui-même. Quand il fufpend fon choix , il

n'eft pas libre non plus , il eft forcé de le

fufpendre jufqu'à ce qu'il connoiffe, ou croie

connoître , les qualités des objets qui fe pré

fentent à lui , ou jufqu'à ce qu'il ait pefé les

conféquences de fes actions. L'homme , di

rez-vous , fe décide à tout moment pour des

actions qu'il fçait devoir nuire à lui-même ;

l'homme quelquefois fe tue , donc il eſt li

bre. Je le nie : l'homme eft-il le maître de

bien ou de mal raifonner ? Sa raifon & fa fa

geffe ne dépendent-elles pas , foit des opi

nions qu'il s'eft faites , foit de la conforma

tion de fa machine ? Comme ni les unes ni

l'autre ne dépendent de fa volonté , elles ne

peuvent aucunement prouver fa liberté.

» Si je fais la gageûre de faire ou de né

pas faire une chofe , ne fuis-je pas libre ? Ne

dépend il pas de moi de la faire ou de ne la

pas faire?" Non , vous répondrai-je , le de

fir de gagner la gageûre vous déterminera né

ceffairement à faire ou à ne pas faire la

chofe en queftion . Mais fi je confens à per

dre la gageûre ? Alors le defir de me prou

ver que vous êtes libre , fera devenu en vous

un motif plus fort , que le defir de gagner

>

F 4
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la gageûre , & ce motif vous aura néceffai

rement déterminé à faire , ou à ne pas faire la

chofe dont il s'agiffoit entre nous.

Mais , direz-vous , je me fens libre. C'eft

une illufion que l'on peut comparer à celle de

la mouche de la fable , qui , placée fur le

timon d'une lourde voiture , s'applaudiffoit

de diriger la marche d'un coche qui l'em

portoit elle-même.L'homme qui fe croit li

bre , eſt une mouche , qui croit être le maî

tre de mouvoir la machine de l'univers , tan

dis qu'il en eft lui-même entrainé à fon

infçu.

Le fentiment intime qui nous fait croire

que nous fommes libres de faire ou de ne pas

faire une chofe , n'eft qu'une pure illufion.

Lorfque nous remonterons au principe véri

table de nos actions , nous trouverons qu'el

les ne font jamais que des fuites néceffaires

de nos volontés & de nos defirs , qui jamais

ne font en notre pouvoir. Vous vous croyez

libre ,
parce que vous faites ce que vous

voulez ; mais êtes-vous donc libre de vou

loir ou de ne pas vouloir ; de defirer ou de

ne pas defirer ? Vos volontés & vos defirs

ne font-ils pas néceffairement excités par des

objets ou par des qualités qui ne dépendent

aucunement de vous ?

$ 81.

» Si les actions des hommes font néceffai

res; fi les hommes ne font pas libres , de

quel droit la fociété punit-elle les mêchants
.
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qui l'infeftent ? N'eft-il pas très - injuſte de

châtier des Etres , qui n'ont pu agir autre

ment qu'ils n'ont fait ? " Si les méchants

agiflent néceffairement d'après les impulfions

de leur méchant naturel , la fociété , en les

puniffant , agit de fon côté néceffairement

par le defir de fe conferver Certains objets

produifent néceffairement en nous le fen

timent de la douleur , dès lors , notre nature

nous force de les hair , & nous invite à les

écarter de nous. Un Tigre , preffé par la

faim , s'élance fur l'homme qu'il veut dévo

rer ; mais l'homme n'eft pas le maître de ne

pas craindre le Tigre , & cherche néceffaire

ment les moyens de l'exterminer .

$ 82.

» Si tout eft néceffaire , les erreurs , les

opinions & les idées des hommes font fa

tales , & , dans ce cas , comment ou pour

quoi prétendre les reformer ? " Les erreurs

des hommes font des fuites néceffaires de

leur ignorance : leur ignorance , leur entête

ment , leur crédulité font des fuites néceſſai

res de leur expérience , de leur nonchalance ,

de leur peu de réflexion , de même que le

tranfport au cerveau ou la léthargie font des

effets néceffaires de quelques maladies. La

vérité , l'expérience , la réflexion , la raifon

font des remedes propres à guérir l'ignoran

ce , le fanatiſme & les folies , de même que

la faignée eft propre à calmer le tranfport au

cerveau. Mais , direz-vous , pourquoi la vé
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rité ne produit-elle pas cet effet fur bien des

têtes malades ? C'eft qu'il eft des maladies

qui réfiftent à tous les remedes ; c'eſt qu'il

eft impoffible de guérir des malades obftinés

qui refufent de prendre les remedes qu'on

leur préfente ; c'eft que les intérêts de quel

ques hommes , & la fortife des autres , s'op

pofent néceffairement à l'admiffion de la

vérité.

Une caufe ne produit fon effet , que quand

elle n'eft point interrompue dans fon action

par d'autres cauſes plus fortes , qui pour

lors affoibliffent l'action de la premiere ou

la rendent inutile. Il eft abfolument impof

fible de faire adopter les meilleurs argumens

à des hommes , fortement intéreffés à l'er

reur , prévenus en fa faveur , qui refufent

de réfléchir ; mais il eft très-néceffaire que

la vérité détrompe les amies honnêtes qui la

cherchent de bonne foi. La vérité eft une

caufe, elle produit néceffairement fon effet ,

quand fon impulfion n'eft point interceptée

par des caufes qui fufpendent fes effets.

§ 83.

>>» Oter à l'homme fon libre arbirre , c'eſt,

nous dit-on , en faire une pure machine ,

une automate : fans liberté, il n'exiftera plus

en lui ni mérite ni vertu. " Qu'est- ce que le

mérite dans l'homme ? C'eft une façon d'a

gir qui le rend eftimable aux yeux des Etres

de fon efpece. Qu'est- ce que la vertu ? c'eft

une difpofition qui nous porte à faire le bien



LE BON-SENS.
79

des autres. Que peuvent avoir de mépriía

ble des machines ou des automates , capa

bles de produire des effets fi défirables ? Marc

Aurele fut un reffort très-utile à la vafte ma

chine de l'empire Romain. De quel droit

une machine mépriferoit-elle une machine

dont les refforts facilitent fon propre jeu ?

Les gens
de bien font des refforts , qui fe

condent la fociété dans fa tendance vers le

bonheur : les méchants font des refforts mal

conformés , qui troublent l'ordre , la marche,

l'harmonie de la fociété. Si , pour fa propre

utilité , la fociété chérit & récompenfe les

bons , elle hait , méprife & retranche les

méchants comme des refforts inutiles ou

nuifibles.

>

$ 84.

Le monde eft un agent néceffaire ; tous

les Etres qui le compofent font liés les uns

aux autres & ne peuvent agir autrement qu'ils

ne font , tant qu'ils font mus par les mêmes

caufes & pourvus des mêmes propriétés. Per

dent-ils des propriétés ? Ils agiront nécellai

aement d'une façon différente.

Dieu lui-même , en admettant , pour un

moment , fon exiſtence , ne peut point être

regardé comme un agent libre ; s'il exiſtoir

un Dieu , fa façon d'agir feroit néceffaire

ment déterminée par les propriétés inhé

rentes à fa nature : rien ne feroit capable

d'arrêter ou d'altérer fes volontés. Celà po

fé , ni nos actions , ni nos prieres , ni nos
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facrifices ne pourroient fufpendre ou changer

fa marche invariable & fes deffeins immua

bles ; d'où l'on eft forcé de conclure , que

toute Religion feroit parfaitement inutile.

§ 85.

Si les Théologiens n'étoient pas fans ceffe

en contradiction avec eux-mêmes , ils recon

noîtroient que , d'après leurs hypothéfes ,

l'homme ne peut être réputé libre un inſtant.

L'homme n'est - il pas fuppofé dans une dé

pendance continuelle de fon Dieu ? Eft-on

libre , quand on n'a pu exifter & fe confer

ver fans Dieu , & quand on ceffe d'exifter

au gré defa volonté fuprême ? Si Dieu a tité

l'homme du néant , fi la confervation de

l'homme eft une création continuée , fi Dieu

ne peut un inftant perdre de vue fa créatu

re , fi tout ce qui lui arrive eft une fuite de

la volonté divine ; fi l'homme ne peut rien

par lui même; fi tous les événemens qu'il

éprouve font des effets des décrets divins ;

s'il ne fait aucun bien fans une grace d'en

haut; comment peut-on prétendre que l'hom

me jouiffe de la liberté pendant un inftant

de fa durée ? Si Dieu ne le confervoit pas ,

au moment où il péche , comment l'hom

me pourroit-il pécher ? Si Dieu le conferve

alors , Dieu le force donc d'exister pour pé

cher.

$ 86.

On ne ceffe de comparer la Divinité à un

Roi dont la plupart des hommes font des
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fujets révoltés , & l'on prétend qu'il eft en

droit de récompenfer les fujets qui lui de

meurent fideles , & de punir ceux qui fe ré

voltent contre lui. Cette comparaiſon n'eft

julte dans aucune de fes parties. Dieu pré

fide à une machine dont il a créé tous les

refforts ; ces refforts n'agiffent qu'en raiſon

de la maniere dont Dieu les a formés ; c'eft

à fa maladreffe qu'il doit s'en prendre , fi ces:

refforts ne contribuent pas à l'harmonie de

la machine dans laquelle l'ouvrier a voulu

les faire entrer. Dieu eft un Roi créateur

qui s'eft créé de toutes pieces des fujets à

lui-même ; qui les a formés fuivant fon bon

plaifir ; dont les volontés ne peuvent jamais

trouver de réfiftance. Si Dieu dans fon em

pire a des fujets rebelles , c'eft que Dieu a

réfolu d'avoir des fujets rebelles. Si les pé

chés des hommes troublent l'ordre du mon

de , c'eſt que Dieu a voulu que cet ordre

fût troublé.

Perfonne n'ofe douter de la juftice Divi

ne; cependant , fous l'empire d'un Dieu

jufte , on ne trouve que des injuftices & des

violences. La force décide du fort des na

tions , l'équité femble bannie de la terre j

un petit nombre d'hommes fe joue impuné

ment du repos , des biens , de la libérté ,

de la vie de tous les autres. Tout eft dans

le défordre dans un monde gouverné par un

Dieu à qui l'on dit que le défordre déplait

infiniment.
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$ $7.

Quoique les hommes ne ceffent d'admirer

la fageffe , la bonté , la juftice , le bel ordre

de la providence, dans le fait , ils n'en font

jamais fatisfaits : les prieres qu'ils adreffent

continuellement au ciel , ne nous montrent

elles pas qu'ils ne font aucunement fatisfaits

de l'économie divine ? Prier Dieu pour lui

demander un bien , c'eft fe défier de fes foins

vigilants prier Died pour lui demander de

détourner ou de faire ceffer un mal , c'eſt

tâcher de mettre obftacle au cours de fa ju

ftice : implorer l'affiftance de Dieu dans fes

calamités , c'eft s'adreffer à l'auteur même

de ces calamités pour lui repréfenter qu'en

notre faveur il devroit rectifier fon plan , qui

ne s'accorde point avec nos intérêts .

L'optimiste , ou celui , qui trouve que

dans ce monde tout est bien , & qui nous crie

fans ceffe que nous vivons dans le meilleur

des mondes poffibles , s'il étoit conféquent , ne

devroit jamais prier : bien plus , il ne devroit

point attendre un autre monde où l'homme

fera plus heureux. Peut-il donc y avoir un

meilleur honde que le meilleur des mondes

poffibles.

Quelques Théologiens ont traité les Op

timiftes d'impies puour avoir fait entendre

que Dieu n'avoit pas pu produire un meilleur

monde, que celui où nous vivons; felon ces

Docteurs , c'eft limiter la puiffance divine &

lui faire une injure. Mais ces Théologiens
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ne voient-ils pas qu'il eft bien moins outra

geant pour Dieu , de prétendre qu'il a fait de

fon mieux en produifant le monde , que de

dire que, pouvant en produire un meilleur,

il a eu la malice d'en faire un très mauvais ?

Si l'Optimiste par fon fyftême fait tort à la

puiffance divine , le Théologien qui le traite

d'impie, eft lui-même un impie qui bleffe la

bonté divine , fous prétexte de prendre les

intérêts de fa toute puiffance.

$ 88.

Lorfque nous nous plaignons des maux

dont notre monde eft le Théâtre , on nous

renvoie à l'autre monde ; l'on nous fait en

tendre que Dieu y réparera toutes les iniqui

tés & les miferes qu'il permet pour un temps

ici bas. Cependant , fi laiffant repofer pour

untemps affez longfa juftice éternelle , Dieu

a pu confentir au mal pendant toute la durée

de notre globe actuel , quelle affûrance avons

nous que, pendant toute la durée d'un autre

globe, la juftice divine ne s'endormira pas

de même fur les malheurs de fes habitants.

On nous confole de nos peines en diſant

que Dieu eft patient , & que fa juftice , quoi

que fouvent très lente , n'en eft pas moins

certaine. Ne voit-on pas que la parience ne.

peut pas convenir à un Erre jufte , immua

ble, & tout puiffant? Dieu peut-il donc to

lérer l'injuftice , même un inftant ? Tempori

fer avec un mal que l'on connoît , annonce

foit foibleffe , foit incertitude , foit collue
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fion : fouffrir le mal que l'on a le pouvoir

d'empêcher , c'eft confentir que le mal fe

commette.

$ 89.

J'entends une foule de Docteurs me crier

de toutes parts que Dieu eft infiniment ju

fte , mais quefa justice n'est point celle des

hommes. De quelle efpece , ou de quelle na

ture eft donc cette juftice Divine? Quelle

idée puis-je me former d'une juftice qui ref

femble fi fouvent à l'injuftice humaine ?

N'est-ce pas confondre toutes nos idées du

jufte & de l'injufte , que de nous dire que ce

qui eft équitable en Dieu , eft inique dans fes

créatures ? Comment prendre (pour modele

un Etre , dont les perfections divines font

précisément le rebours des perfections hu

maines ?

» Dieu , dites-vous , eft l'arbitre fouverain

de nos deftinées : fon pouvoir fuprême que

rien ne peut limiter , le met en droit de

faire des ouvrages de fes mains , tout ce que

bon lui femble : un ver de terre , tel que

l'homme , n'a pas même le droit d'en mur

murer. " Ce ton arrogant eft vifiblement em

prunté du langage qui tiennent pour l'ordi

naire les miniftres des tyrans , lorfqu'ils fer

ment la bouche à ceux qui fouffrent de leurs

violences ; il nepeut donc être le langage des

miniftres d'un Dieu dont on vante l'équité;

il n'eft pas fait pour en impofer à un Etre

qui raifonne. Miniftres d'un Dieu juſte ! je

Vous
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vousdirai donc que la puiffance la plus gran

dene peut pas conférer à votre Dieu lui-mê

me , le droit d'être injufte à l'égard de la plus

vile de fes créatures. Un defpote n'eft point

un Dieu. Un Dieu qui s'arroge le droit de

faire le mal , feroit un Tyran ; un Tyran

n'eſt pas un modele pour les hommes , il

doit être un objet exécrable à leurs yeux.

N'eft-il pas bien étrange que pour juftifier

la Divinité, l'on en faffe à tout moment le

plus injufte des Etres ! dès qu'on fe plaint

de fa conduite , on croit nous réduire au fi

lence en nous alléguant que Dieu eft le maî

tre ; ce qui fignifie que Dieu , étant le plus

fort , n'eft point affervi aux regles ordinaires.

Mais le droit du plus fort eft la violation de

tous les droits ; il ne peut paffer pour un

droit qu'aux yeux d'un conquérant fauvage

qui , dans l'ivreffe de fa fureur , s'imagine

pouvoir faire tout ce que bon lui femble des

malheureux qu'il a vaincus ; ce droit barbare

ne peut paroître légitime qu'à des eſclaves

affez aveugles , pour croire que tout eft licite

à des Tyrans , à qui l'on fe fent trop foible

pour réfifter.

Au fein même des plus grandes calamités,

par une fimplicité ridicule , ou plutôt par

une contradiction fenfible dans les termes

ne voyons-nous pas des dévots s'écrier que

le bon Dieu est le maître. Ainfi donc , raiſon

neurs inconféquents , vous croyez de bonne

foi que le bon Dieu vous envoie la pefte ;

G
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que le bon Dieu vous donne la guerre ; que

le bon Dieu eft caufe de la difette , en un

mot , que le bon Dieu , fans ceffer d'être bon,

a la volonté & le droit de vous faire les plus

grands maux que vous puiffiez éprouver !

Ceffez au moins d'appeller bon votre Dieu,

quand il vous fait du mal ; ne dites pas alors

qu'il eft jufte , dites qu'il eft le plus fort , &

qu'il vous eft impoffible de
parer les coups

que fon caprice vous porte.

Dieu , direz-vous , ne nous châtie que pour

notre plus grand bien. Mais quel bien réel

peut-il donc réfulter pour un peuple , d'être

exterminé par la contagion , égorgé par des

guerres , corrompu per les exemples de fes

maîtres pervers , écrafé fans relâche fous le

fceptre de fer d'une fuite de Tyrans impito

yables , anéanti par les fléaux d'un mauvais

gouvernement , qui , fouventpendant des fie

cles , fait éprouver aux nations fes effets def

tructeurs ? Les yeux de la foi doivent être

d'étranges yeux , fi l'on voit par leur moyen

des avantages dans les miferes les plus affreu

fes & dans les maux les plus durables , dans

les vices & les folies , dont notre efpece fe

voit fi cruellement affligée !

$ 90.

Quelles bizarres idées de la juftice divine

peuvent donc avoir les Chrétiens , à qui l'on

dit de croire que leur Dieu , dans la vue de

fe réconcilier avec le genre humain , coupa

kle à fon infçu de la faute de fes peres , a
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fait mourir fon propre fils innocent & inca

pable de pécher ? Que dirions-nous d'un Roi,

dont les fujets fe feroient révoltés , & qui ,

pour s'appaifer lui-même , ne trouveroit d'au

tre expédient que de faire mourir l'héritier

de fa couronne qui n'auroit point trempé

dans la rebellion générale? C'eft , dira le

Chrétien , par bonté pour fes fujets incapa

bles de fatisfaire eux-mêmes à fa juftice di

vine que Dieu a confenti à la mort cruelle

de fon fils. Mais la bonté d'un pere pour des

⚫étrangers ne le met pas en droit d'être injufte

& barbare pour fon fils. Toutes les quali

tés que la Théologie donne à fon Dieu ne

font à chaque inftant que fe détruire les unes

les autres ; toujours l'exercice de l'une de

fes perfections , eft aux dépens de l'exercice

d'une autre.

Le Juif a-t-il des idées plus raifonnables

que le Chrétien de la juftice divine? Un Roi

par fon orgueil allume la colere du ciel ; Je

hovah fait defcendre la pefte fur fon peuple

innocent ; foixante & dix mille fujets font

exterminés pour expier la faute d'un Monar

que, que la bonté de Dieu a réfolu d'épar

gner!

$ 91 .

Malgré les injuftices dont toutes les Re

ligions fe plaifent à noircir la Divinité , les

hommes ne peuvent confentir à l'accufer d'i

niquité ; ils craignent que , femblable aux

Tyrans de ce monde , la vérité ne l'offenfe

T

G 2
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& ne redouble fur eux le poids de fa malice

& de fa tyrannie. Ils écoutent donc leurs Pre

tres qui leur difent que leur Dieu est un pe

re tendre; que ce Dieu eft un Monarque

équitable , dont l'objet en ce monde , eft de

s'affûrer de l'amour, de l'obéiffance & du

refpect de fes fujets ; qui ne leur laiffe la li

berté d'agir , que pour leur fournir l'occafion

de mériter fes faveurs & d'acquérir un bon

heur éternel , dont il ne leur eft aucunement

redevable. A quels fignes les hommes peu

vent-ils donc reconnoître la tendreffe d'un

pere qui n'a donné le jour au plus grand

nombre de fes enfants , que pour traîner fur

la terre une vie pénible, inquiete & remplie

d'amertumes? Eft il un préfent plus funefte

que cette prétendue liberté qui , dit-on , met

les hommes à portée d'en abuſer , && par

d'encourir des malheurs éternels .

là

$ 92.

En appellant les mortels à la vie , à quel

jeu cruel & dangereux la Divinité ne les for

ce-t-elle pas de jouer ! jettés dans le monde

fans leur aveu; pourvus d'un tempérament

dont ils ne font point les maîtres ; animés

par des paffions & des defirs inhérents à leur

nature; expofés à des pieges qu'ils n'ont pas

la force d'éviter ; entraînés par des événe

ments qu'ils n'ontpu , ni prévoir ni prévenir ,

les humains, malheureux font obligés de four

ir une carriere qui peut les conduire à des
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fupplices horribles pour la violence & la

durée.

Des dans une convoyageurs affurent que

trée d'Afie regne unSultan rempli de fantai

fies, très abfolu dans fes volontés les plus

bizarres. Par une étrange manie , ce Prince

paffe fon temps affis devant une table fur la

quelle font placés trois dez & un cornet.

L'un des bouts de la table eft couvert de

monceaux d'or deftinés à exciter la cupidité

des courtiſans & des peuples dont le Sultan

eft entouré. Celui- ci , connoiffant le foibla

de fes fujets , leur tient à peu près ce langa

ge. Efclaves !je vous veux du bien. Ma bon

téfepropofe de vous enrichir & de vous rendre

tous heureux. Voyez-vous ces tréfors ! eh bien!

ilsfont à vous ; táchez de les gagner; que cha

cunàfon tourprenne en main ce cornet & ces

dez; quiconque aura le bonheur d'amener rafle

defix ,fera maître du tréfor: maisje vouspré

viens que celui qui n'aura pas l'avantage d'a

mener le nombre requis , fera précipité pour

toujours dans un cachot obfcur où ma juftice

exige qu'on le brûle à petit feu. Sur ce dif

cours du Monarque , les affliftans confternés.

fe regardent les uns les autres ; aucun ne

veut s'expofer à courir une chance fi dange

reufe. Quoi, dit alors le Sultan courroucé

perfonne nefe préſente pour jouer ! oh ; ce n'eſt

pas là mon compte. Ma gloire demande que

l'on joue. Vous jouerez donc; je le veux:

obéiffez fans répliquer. Il eft bon d'obfer

G 3
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ver que les dez du Defpote font tellement

préparés que fur cent mille coups , il n'en

eft qu'un qui porte; ainfi le Monarque gé

néreux a le plaifir de voir fa prifon bien gat

nie & fes richeſſes rarement emportées. Mor

tels ! ce Sultan , c'eft votre Dieu , fes tréfors,

font le ciel ; fan cachot, c'eft l'enfer ; &

yous tenez les dez.

$ 93 .

On nous répete à tout moment que nous

devons à la Providence une reconnoiffance

infinie pour les bienfaits fans nombre , dont

il lui plaît de nous combler. On nous vante

fur tout le bonheur d'exifter. Mais hélas !

combien eft-il de mortels qui foient véritable

ment fatisfaits de leur façon d'exifter ? Si la

vie nous offre des douceurs , de combien d'a

mertumes n'eft-elle point mêlée ! un feul

chagrin cuifant ne fuffit-il pas
fouvent pour

empoifonner tout d'un coup la vie la plus

paifible & la plus fortunée ! Eft-il donc up

grandnombre d'hommes qui , fi la choſe dé

pendoit d'eux , vouluffent recommencer au

même prix la carriere pénible , dans laquelle,

fans leur aveu , le deftin les ajettés ?

Vous dites que l'existence feule eft un très

grand bienfait. Mais cette exiftence n'eft-el

le pas continuellement troublée par des cha

grins , des craintes , des maladies fouvent

cruelles & très peu méritées ? Cette exiften

ce , menacée de tant de côtés , ne peut- elle

pas à chaque inftant nous être arrachée 2
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Quel eft celui qui , après avoir vécu pendant

quelque temps , ne s'eft pas vu privé d'une

époufe chérie , d'un enfant bien aimé , d'un

ami confolant, dont les pertes viennent fans

ceffe affaillir fa penfée ? il est très peu de

mortels qui n'aient été forcés de boire dans

la coupe de l'infortune ; il en eft très peu qui

n'aient fouvent defiré de fair. Enfin il n'a

pas dépendu de nous d'exiſter ou de n'exiſter

pas. L'oifeau auroit-il donc de fi grandes

obligations à l'oifeleur , pour l'avoir pris

dans fes filets & l'avoir mis dans fa volie

re , afin de s'en nourrir après s'en être amu

fé ?

$ 94.
A

Nonobftant les infirmités , les chagrins,

les miferes que l'homme eft forcé de fubir

en ce monde: malgré les dangers que fon

imagination allarmée lui crée dans un autre,

il a néanmoins la folie de fe croire le favori

de fon Dieu , l'objet de tous fes foins , le

but unique de tous fes travaux. Il s'imagine

que l'univers entier eft fait pour lui ; il ſe

nomme arrogamment le Roi de la nature , &

fe met fort au-deffus des autres animaux. Pau

vre mortel ! fur quoi peux-tu fonder tes pré

tentions hautaines ? c'eft , dis-tu , fur ton

ame; fur la raison dont tu jouis; fur tes fa

cultés fublimes qui te mettent en état d'exer

cer un empirè abfolu fur les Etrès qui t'envi

ronnent. Mais foible Souverain du monde !

es-tu sûr un inftant de la durée de ton regne ?

G
4
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Les moindres atômes de la matiere , que to

méprifes , ne fuffifent-ils pas pour t'arracher

de ton Thrône & pour te priver de la vie ?

Enfin , le Roi des animaux ne finit-il pas tou

jours par devenir la pâture des vers?

Tu nous parles de ton ame ! mais fais tu

ce que c'eft qu'une ame? ne vois-tu pas que

cette ame n'eft que l'affemblage de tes orga

nes d'où réfulte la vie? Refuferois- tu donc

une ame aux autres animaux qui vivent , qui

penfent , qui jugent , qui comparent , qui

cherchent le plaifir , qui fuient la douleur ainfi

que toi , & qui fouvent ont des organes qui

les fervent mieux que les tiens? Tu nous

vantęs tes facultés intellectuelles ; mais ces.

facultés , qui te rendent fi fier , te rendent

elles plus heureux que les autres créatures ?

Fais-tu fouvent ufage de cette raifon , dont

tu te glorifies , & que la Religion t'ordonne

de ne point écouter ? Ces bêtes que tu dé

daignes , parce qu'elles font ou plus foibles

ou moins rufées que toi , font-elles fujettes:

aux chagrins , aux peines d'efprit , à mille

paffions frivoles , à inille befoins imaginaires.

dont ton cœur eft continuellement la proie ?

Sont-elles , comme toi , tourmentées par le

paffé , allarmées fur l'avenir? Bornées uni

quement au préfent , ce que tu appelles leur

inflinct , & ce que moi j'appelle leur intelli

gence, ne leur fuffit-il pas pour fe conferver ,

fe défendre & chercher tous leurs befoins?

Cet inftinct , dont tu parles avec mépris ,

27
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ne les fert-il pas fouvent bien mieux que tes

facultés merveilleufes ? Leur ignorance paifi

ble ne leur eft-elle pas plus avantageufe, que

ces méditations extravagantes & ces recher

ches futiles qui te rendent malheureux, &pou

lefquelles tu pouffes le délire jufqu'à malla

crer les Etres de ton efpece fi noble? Enfin ces

bêtes ont-elles , comme tout de mortels , une.

imagination troublée qui leur fait craindre

non-feulement la mort , mais encore des

tourments éternels dont ils la croient fuivie ?

Augufte ayant appris qu'Hérode , Roi de

Judée , avoit fait mourir les fils , s'écria , il

vaut bien mieux être le pourceau d'Hérode que

fon fils. Onpeut en dire autant de l'homme ;

cet enfant chéri de la Providence court des

rifques bien plus grands , que tous les autres

animaux ; après avoir bien fouffert dans ce

monde , ne fe croit- il pas en danger de fouf

frir éternellement dans un autre?

$ 95.

>

Quelle eft la ligne précife de démarcation

entre l'homme & les autres animaux , qu'il

appelle des brutes ? en quoi differe-t-il effen

tiellement des bêtes? C'eft , nous dit-on ,

par fon intelligence , par les facultés de fon

efprit , par fa raifon que l'hoinme fe montre

fupérieur à tous les autres animaux qui , dans

tout ce qu'ils font , n'agiffent que par des im

pullions phyfiques , auxquelles la raifon n'a

point de part. Mais enfin les bêtes , ayant

des befoins plus bornés que les hommes , fe
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paffent très bien de ces facultés intellectuel.

les , qui feroient parfaitement inutiles dans

leur façon d'exifter. Leur inftinct leur fuf

fit , tandis que toutes les facultés de l'hom

me fuffifent à peine pour lui rendre fon exi

ſtence fupportable , & pour contenter les

befoins quefon imagination , fes préjugés ,

fes inftitutions multiplientpourfon tourment,

La brute n'eft point frappée des mêmes

objets que l'homme; elle n'a ni les mêmes.

befoins , ni les mêmes defirs , ni les mêmes

fantaiſies ; elle parvient très promptement à

fa maturité , tandis que rien n'eft plus rare

que de voir l'efprit humain jouir pleinement

de fes facultés, les exercer librement , en

faire un ufage convenable pour fon propre

bonheur.

$ 96.

On nous affûre que l'ame humaine eft une

fubftance fimple; mais fi l'ame eft une fub

ftance fi fimple , elle devroit être précisément

la même dans tous les individus de l'efpece

humaine, qui tous devroient avoir les mê

mes facultés intellectuelles : cependant celà

n'arrive pas ; les hommes différent autant par

les qualités de l'efprit , que par les trais du

vifage. Il eft dans l'efpece humaine des Etres

auffi différents les uns des autres , que l'hom

me l'eft ou d'un cheval ou d'un chien. Quel

le conformité ou reffemblance trouvons-nous

entre quelques hommes? Quelle diſtance infi

nie n'y a-t-il pas entre le Génie d'un Locke ,
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d'un Newton , & celui d'un Payfan , d'un

Hottentot , d'un Lapon?

2

L'homme ne différe des autres animaux

que par la d'ifférence de fon organiſation ,

qui le met à portée de produire des effets

dont ils ne font point capables. La variété

que l'on remarque entre les organes des in

dividus de l'efpece humaine , fuffit pour nous

expliquer les différences qui fe trouvent en

tre eux pour les facultés que l'on nomme in

tellectuelles. Plus ou moins de fineffe dans.

ces organes , de chaleur dans le fang , de

promptitude dans les fluides , de foupleffe ou

de roideur dans les fibres & les nerfs , doi

vent néceffairement produire les diverfités

infinies qui fe remarquent entre les efprits

des hommes. C'eft par l'exercice , l'habitu

de , l'éducation que l'efprit humain fe déve

loppe & parvient à s'élever au - deffus des

Etres qui l'environnent ; l'homme fans cul

ture & fans expérience eft un Etre auffi dé

pourvu de raifon & d'induftrie que la brute.

Un ftupide eft un homme dont les organes

fe remuent avec peine , dont le cerveau eft

difficile à ébranler, dont le fang circule avec

peu de rapidité: un homme d'efprit eft celui

dont les organes font fouples , qui fent très

promptement, dont le cerveau fè meut avec

célérité: un favant eft un homme dont les

organes & le cerveau fe font long-temps exer

çés fur des objets qui l'occupent.

L'homme fans culture , fans expérience ,

"
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?

fans raifon n'eft-il pas plus méprifable & plus

digne de haine que les infectes les plus vils

ou que les bêtes les plus féroces ? Eft- il dans

la nature un Etre plus déteftable qu'un Tibe

re , un Néron , un Caligula ? Ĉes deſtruc

teurs dugenre humain, connus fous le nom de

conquérants ont-ils donc des ames plus efti

mables , que celles des ours , des lions &

des pantheres ? Eft-il au monde des animaux

plus déteftables que les Tyrans.

$ 97.

Les extravagances humaines font bientôt

difparoître aux yeux de la raifon , la fupério-

rité que, fi gratuitement , l'homme s'arroge

fur les autres animaux. Combien d'animaux

font voir plus de douceur , de réflexion &

de raifon , que l'animal qui fe dit raiſonnable

par excellence ! Eft-il , parmi les hommes ,

fi fouvent efclaves & opprimés , des fociétés

auffi bien conftituées , que celles des four

mis , des abeilles ou des caftors ? Vir-on

jamais les bêtes féroces de la même efpe

ce fe donner rendez-vous dans les plaines

pour ſe déchirer & fe détruire fans profit?

Voit-on s'élever entre elles des guerres de

Religion? La cruauté des bêtes contre les

autres efpeces a pour motif la faim , le be

foin de fe nourrir; la cruauté de l'homme

contre l'homme n'a pour motifque la vanité

de fes maîtres , & la folie de fes préjugés

impertinents.

Les fpéculateurs qui s'imaginent, ou qui
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veulent nous faire croire que tout dans l'uni

vers a été fait pour l'homme , font très em

barraffés , quand on leur demande en quoi

ant d'animaux malfaifants , qui fans celle

infeftent notre féjour , peuvent contribuer

au bien - être de l'homme ? Quel avantage

connu réfulte-t-il pour l'ami des Dieux , d'ê

tre mordu par une vipere , piqué par un cou

fin , dévoré par la vermine , mis en piéces

par un tigre , &c. ? Tous ces animaux ne

raifonneroient - ils pas auffi jufte que nos

Théologiens , s'ils prétendoient que l'hom

me a été fait pour eux?

$ 98.

Conte Oriental.

A quelque diftance de Bagdad , un Der

vis , renommé pour fa fainteré , paffoit des

jours tranquilles dans une folitude agréable.

Les habitans d'alentour , pour avoir part à

fes prieres , s'empreffoient chaque jour à lui

porter des provifions & des préfents. Le

faint homme ne ceffoit de rendre graces à

Dieu des bienfaits dont fa Providence le

combloit. » O Allah ! difoit-il , que ta ten

dreffe eft ineffable pour tes ferviteurs. Qu'ai

je fait pour mériter les biens dont ta libéra

lité m'accable? O monarque des cieux ! ô

pere de la nature ! quelles louanges pour

roient dignement célébrer ta munificence &

tes foins paternels ! O Allah ! que tes bontés

"P
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font grandes pour les enfans des hommes! "

pénétré de reconnoiffance , notre Hermite fit

le vœu d'entreprendre pour la feptieme fois

le pélerinage de la Mecque, La guerre qui

fubfiftoit alors entre les Perfans & les Turcs,

ne put lui faire différer l'exécution de fa pieu

fe entrepriſe. Plein de confiance en Dieu , il

fe met en voyage ; fous la fauve-garde in

violable d'un habit refpecté , il traverſe fans

obftacle les détachemens ennemis : loin d'ê

tre molefté , il reçoit à chaque pas des mar

ques de la vénération du foldat des deux

partis. A la fin accablée de laffitude , il fe

voit obligé de chercher un azyle contre les

rayons d'un foleil brûlant ; il le trouve fous

l'ombrage frais d'un groupe de palmiers ,

dont un ruiffeau limpide arrofoit les racines.

Dans ce lieu folitaire , dont la paix n'étoit

troublée que par le murmure des eaux & le

ramage des oifeaux , l'homme de Dieu ren

contre , non feulement une retraite enchan→

tée , mais encore un repas délicieux ; il n'a

qu'à étendre la main pour cueillir des dat

tes & d'autres fruits agréables ; le ruiffeau

lui fournit le moyen de fe défaltérer : bien

tôt un gazon verd l'invite à prendre un doux

repos ; à fon réveil il fait l'ablution facrée ,

& dans un tranfport d'allégreffe il s'écrie ,

O Allah! que tes bontés font grandes pour

les enfants des hommes ! bien repu , rafraîchi ,

plein de force & de gaîté , notre faint pour

fuit fa route ; elle le conduit quelque tems
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au travers d'une contrée riante qui n'offre

à les yeux que des côteaux fleuris , des

prairies émaillées , des arbres chargés de

fruits. Attendri par ce fpectacle , il ne ceffe

d'adorer la main riche & libérale de la Provi

dence , qui fe montre par-tout occupé du

bonheur de la race humaine. Parvenu un peu

plus loin , il trouve quelque montagnes af

fez rudes à franchir , mais une fois arrivé à

leur fommet , un fpectable hideux fe préfen

te tout-à-coups à fes regards ; fon ame en eft

confternée. Il découvre une vafte plaine ,.

entiérement défolée le fer & la flamme;
par

il la mefure des yeux & la voit couverte de

plus de cent mille cadavres , reftes déplora

bles d'une bataille fanglante qui depuis peu

de jours s'étoit livrée dans ces lieux. Les

aigles , les vautours , les corbeaux & les

loups dévoroient à l'envi les corps morts ,

dont la terre étoit jonchée. Cette vue plon-.

ge notre pélerin dans une fombre rêverie :

le ciel par une faveur fpéciale , lui avoit don

né de comprendre le langage des bêtes; il

entendit un loup , gorgé de chair humaine ,

qui , dans l'excès de fa joie , s'écrioit , O

Allah ! que tes bontés font grandes pour les

enfants des loups ! ta fagelle prévoyante a

foin d'envoyer des vertiges à ces hommes dé

teftables , fi dangereux pour nous. Par un

effet de ta Providence , qui veille fur tes créa

rures , ces deftructeurs de notre efpece s'égor

gent les uns les autres, & nous fourniffent des
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repas fomptueux. O Allah que tes bontésfont

grandes pour les enfants des loups !

$ 99.

Une imagination enivrée ne voit dans l'u

nivers que les bienfaits du ciel ; un efprit

plus caline y trouve & des biens & des maux.

J'exifte , direz-vous , mais cette exiſtence

eft-elle toujours un bien ? » Voyez , nous

direz-vous , ce foleil qui vous éclaire ; cette

terre qui pour vous fe couvre de moiffons

& de verdure ; ces fleurs qui s'épanouiffent

pour amufer vos regards & repaître votre

odorat , ces arbres qui fe courbent fous des

fruits délicieux ; ces ondes pures qui ne cou

lent que pour vous défaltérer ; ces mers qui

embraffent l'univers pour faciliter votre com

merce ; ces animaux qu'une nature prévo

yante reproduit pour votre ufage. " Oui je

vois toutes ces chofes , & j'en jouis quand je

le peux. Mais dans bien des climats , ce fo

leif fi beau eft prefque toujours voilé pour

moi; dans d'autres fa chaleur exceffive me

tourmente , fait naître des orages ,orages , produit

des maladies affreufes , deffeche les campa

gnes; les prés font fans verdure , les arbres

font fans fruits , les moiffons font brûlées ,

les fources font taries ; je ne puis plus fub

fifter qu'avec peine , & je "gémis alors des

cruautés d'une nature que vous trouvez tou

jours fi bienfaifante . Si ces mers m'amenent

des épices , des richeſſes , des denrées inuti

les , ne détruifent- elles pas en foule les

mortels

1
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·
mortels affez dupes pour les aller chercher ?

Lavanité de l'homme lui perfuade qu'il eft

le centre unique de l'univers ; il fe fait un

monde & un Dieu pour lui feul ; il ſe croit
fe

affez de conféquence pour pouvoir à fon gré

déranger la nature ; mais il raifonne en athée,

dès qu'il s'agit des autres animaux. Ne s'i

magine-t-il pas que les individus des efpeces

différentes de la fienne , font des automates

peu dignes des foins de la Providence uni

verfelle , & que les bêtes ne peuvent être les

objets de fa juftice ou de fa bonté? Les mor

tels regardent les événemens heureux ou

malheureux la fanté ou la maladie , la vie

& la mort , l'abondance ou la difette comme

des récompenfes ou des châtimens de l'ufa

ge ou de l'abus de la liberté , qu'ils fe font

gratuitement fuppofée. Raifonnent - ils de

même, quand il s'agit des bêtes ? Non ;

quoiqu'ils les voient fous un Dieu juſte jouir

& fouffrir , être faines & malades , vivre &

inourir comme eux , il ne leur vient pas dans

l'efprit de demander par quels crimes ces bê

tes ont pu s'attirer la difgrace de l'arbitre de

la nature. Des Philofophes aveuglés par

leurs préjugés théologiques , pour fe tirer

d'embarras , n'ont-ils pas pouffé la folie juſ

qu'à prétendre que les bêtes ne fentoient pas?

Les hommes ne renonceront-ils donc ja

inais à leurs folles prétentions ? Ne reconnoî

tront-ils pas que la nature n'eft point faite

pour eux? Ne verront-ils pas que cette na

H

•
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1
tùre a mis de l'égalité entre tous les Etres

qu'elle produit ? Ne s'appercevront-ils pas

que tous les Etres organifés font également

faits pour naître & pour mourir , pour jouir

&pour fouffrir ? Enfin au lieu de s'enor

gueillir mal à propos de leurs facultés men

tales , ne font ils pas forcés de convenir que

fouvent elles les rendent plus malheureux ,

que les bêtes dans lefquelles nous ne trou

vons ni les opinions , ni les préjugés , ni les

vanités , ni les folies qui décident à tout mo

ment du bien-être de l'homme?
#

Suion.
Ji

La fupériorité que les hommes s'arrogent

fur les autres animaux eft principalement fon

dée fur l'opinion où ils font de pofféder ex

clufivement une ame immortelle . Mais , dès

qu'on leur demande ce que c'eft que cette

aine , vous les voyez balbuter. C'eft une fub

ftance inconnue , c'eft une force fecrette

diftinguée de leur corps ; c'eft un efprit , dont

ils n'ont nulle idée. Demandez leur com

ment cet efprit , qu'ils fuppofent , comme

leur Dieu, totalement privé d'étendue , a pu

fe combiner avec leurs corps étendus & ma

tériels ? ils vous diront qu'ils n'en favent

rien ; que c'est pour eux un myftere ; que

Cette combinaifon eft l'effet de la toute-puif

fance de Dieu. Voilà les idées nettes que les

hommes fe forment de la fubftance cachée

ou plutôt imaginaire dont ils ont fait le mo

bile de toutes leurs actions !



LE BON-SENS.
rog

Si l'ame eft une ſubſtance effentiellement

différente du corps & qui ne peut
& qui ne peut avoir au

cuns rapports avec lui , leur union feroit ,

non un myftere , mais une chofe impoffible.

D'ailleurs cette ame , étant d'une effence dif

férente du corps , devroit néceffairement agir

d'une façon différente de lui : cependant nous

voyons que les mouvemens qu'éprouve le

corps , fe font fentir à cette ame préten

due , & que ces deux fubftances , diverfes par

leur effence , agiffent toujours de concert.

Vous nous direz encore que cette harmonie

eft un myftere ; & moi je vous dirai que je

ne vois pas mon ame , que je ne connois &

ne fens que mon corps qui fent , qui penſe,

qui juge , qui fouffre & qui jouit , & que

toutes fes facultés font des réfultats néceffai

res de fon méchanifme propre ou de fon or

ganifation.

( IOI ,

Quoique les hommes foient dans l'impof

fibilité de fe faire la moindre idée de leur

ame, ou de cet efprit prétendu qui les anime,

ils fe perfuadent pourtant que cette ame in

connue eft exempte de la mort : tout leur

prouve qu'ils ne fentent , ne penfent , n'ac

quierent des idées , ne jouiffent & ne fouf

frent que par le moyen des fens ou des or

gares matériels du corps. En fuppofant mê

me l'existence de cette ame , on ne peut pas

refufer de reconnoître qu'elle dépend totale

nient du corps , & fubit , conjointement avec

H 2
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lui , toutes les viciffitudes qu'il éprouve lui

même, & pourtant on s'imagine qu'elle n'a

par fa nature rien d'analogue à lui , on veut

qu'elle puiffe agir & fentir fans le fecours de

ce corps ; en un mot, on prétend que , pri

vée de ce corps & dégagée de fes fens , cette

ame pourra vivre, jouir , fouffrir , éprouver

le bien-être , ou fentir des tourmens rigou

reux. C'eftfur un pareil tiffu d'abſurdités con

conjecturales , que l'on bâtit l'opinion mer

veilleufe de l'immortalité de l'ame.

B

Si je demande quels motifs on a de fuppo

fer que l'ame eft immortelle ? on me répond

auffitôt , c'eft que T'homme par la nature de

TIT

***

fire d'être immortel , ou de vivre toujours.

Mais , répliquerai-je , de ce que vous defirez

fortement une chofe , eft - ce allez pour en

conclure que ce defir fera rempli ? Par quel

le étrange logique ofe-t-on décider qu'une

chofe ne peut manquer d'arriver, parce qu'on

fouhaite ardemment qu'elle arrive? Les de

firs enfantés par l'imagination des hommes

font-ils donc la inefure de la réalité ? Les

impies , dites-vous , privés des efpérances

flattenfes d'une autre vie , defirent d'être ané

antis. Eh bien ! ne font-ils pas autant auto

tifés à conclure , d'après ce defir , qu'ils fe

ront anéantis , que vous vous prétendez auto

tifés à conclure que vous exifterez toujours

parce que vous le defirez ?

S 102.

L'homme meurt tout entier. Rien n'eft
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plus évident pour celui qui n'eft point en dé

fire. Le corps humain après la mort n'eft plus

qu'une maffe incapable de produire les mou

vemens , dont l'affemblage conftituoit la

vie ; on n'y voit plus alors ni circulation , ni

refpiration , ni digeftion , ni parole , ni pen

fée. On prétend que pour lors l'ame s'eſt

féparée du corps. Mais dire que cette ame

qu'on ne connoît point eft le principe de la

vie , c'eſt ne rien dire , finon qu'une force

inconnue eft le principe caché de mouve

mens imperceptibles. Rien de plus naturel

& de plus fimple que de croire que l'homme

mort ne vit plus , rien de plus extravagant

que de croire que l'homme mort eft encore

en ,vie.

Nous rions de la , fimplicité de quelques

peuples , dont l'ufage eft d'enterrer des pro

vifions avec les morts , dans l'idée que ces

alimens leur feront utiles & néceffaires dans

l'autre vie. Eft-il donc plus ridicule ou plus.

abfurde , de croire que les hommes mange

ront après la mort , que de s'imaginer qu'ils

penferont , qu'ils auront des idées agréables

ou fâcheufes , qu'ils jouiront , qu'ils fouffri

ront , qu'ils éprouveront du repentir ou de

la joie , lorfque les organes propres à leur

porter des fenfations ou des idées feront une

fois diffous & réduits en pouffiere ? Dire que

les ames des hommes feront heureuſes ou

malheureuſes après la mort du corps , c'eft

prétendre que les hommes pourront voir fans

H 3
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yeux , entendront fans oreilles goûteront

fans palais , flaireront fans nez , toucheront

fans mains & fans peau . Des nations qui fe

croient très-raisonnables adoptent néanmoins

de pareilles idées !

·

§ 103.

Le dogme de l'immortalité de l'ame ſup

pofe que l'ame eft une fubftance fimple , en

un mot , un efprit : mais je demanderai tou

jours ce que c'est qu'un efprit. » C'eſt , dites

vous , unc fubftance privée d'étendue , in

corruptible , qui n'a rien de commun avec

la matiere. Mais fi cela eft , comment vo

tre ame naît-elle , s'accroît-elle , fe fortifie

t-elle , s'affoiblit - elle , fe dérange - t - elle ,

vieillit -elle dans la même progreffion que

votre corps ?

Vous nous répondez à toutes ces questions:

que ce font des myfteres : mais , fi ce font

des myfteres , vous n'y comprenez rien? Si

vous n'y comprenez rien , comment pouvez→

vous décider affirmativement une chofe dont

vous êtes incapable de vous former aucune

idée ? Pour croire ou pour affirmer quelque

chofe , il faut au moins favoir en quoi confi

fte ce que l'on croit & ce que l'on affirme.

Croire à l'exiſtence de votre ame immaté

rielle , c'eft dire que vous êtes perfuadé de

F'existence d'une chofe , dont il vous eft im

poffible de vous former aucune notion véri→

table , c'eft croire à des mots fans pouvoir y

attacher aucun fens: affirmer que la chofe eft

"3
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comme vous dites , c'eſt le comble de la fo

lie ou de la vanité.

§ 104

→₁

Les Théologiens ne font-ils pas d'étranges

raiformeurs ? Dès qu'ils ne peuventne peuvent deviner

les caufes naturelles des chofes , ils inventent

des caufes qu'ils nommentfurnaturelles ; ils

imaginent des efprits , des caufes occultes

des agents inexplicables ou plutôt des mots.

bien plus obfurs que les chofes qu'ils s'effor

cent d'expliquer. Demeurons dans la nature,

quand nous voudrons nous rendre compte

des phénomenes de la nature ; ignorons les

cauſes trop déliées pour être faifies par nos

organes , & foyons perfuadés qu'enfortant de

la nature , nous ne trouverons jamais la folu

tion des problêmes que la nature nous pré

fente.

Dans l'hypotheſe même de la Théologie

c'eft- à - dire , en fuppofant un moteur tout

puiffant de la matiere , de quel droit les

Théologiens refuferoient-ils à leur Dieu le

pouvoir de donner à cette matiere la faculté

de penfer ? Lui feroit-il donc plus difficile de

créer des combinaifons de matiere dont la

penſée réfultât , que des efprits qui penfent?

Au moins , en fuppofant une matiere qui

penfe, nous aurions quelques notions du fu

jet de la penfée , ou de ce qui penfe en nous,

tandis qu'en attribuant la penfée à un Etre

immatériel , il nous eft impoffible de nous en

faire la moindre idée.

H 4
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1

$ 105 .

On nous objecte que le matérialifme fait

de l'homme une pure machine ; ce que l'on

juge très-dèshonorant pour toute l'efpece hu

maine. Mais cette efpece humaine fera-t-elle

bien plus honorée quand on dira que l'hom

me agit par les impulfions fecrettes d'un ef

prit , ou d'un certain je ne fcais quoi qui

fert à l'animer , fans qu'on fache comment ?

Il eft aifé de s'appercevoir que la fupéric,

rité que l'on donne à l'efprit fur la matiere ,

ou à l'ame fur le corps , n'eft fondée que fur

l'ignorance , où l'on eft de la nature de

cette ame ; tandis que l'on eft plus familia

rifé avec la matiere ou le corps que l'on s'i

magine connoître, & dont on croit démêler

les refforts ; mais les mouvemens les plus

fimples de nos corps font , pour tout hom

me qui les médite , des énigmes auffi diffi

ciles à deviner que la penſée.

›

$ 106.

L'eftime que tant de gens ontont pour lafub

ftance fpirituelle
, ne paroît avoir pour mo

tif, que l'impoffibilité
où ils fe trouvent

de

la définir d'une façon intelligible
. Le mépris

que nos métaphyficiens
montrent

. pour la

matiere , ne vient que de ce que la familia

rité engendre le mépris. Lorfqu'ils
nous di

fent que l'ame eft plus excellente
& plus no

ble que le corps il ne nous difent rien , finon

que ce qu'ils ne connoiffent
aucunement

,

2
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doit être bien plus beau , que ce dont ils

ont quelques foibles idées .

$ 107.

On nous vante fans ceffe l'utilité du dog

me de l'autre vie ; on prétend que quand mê

me ce ne feroit qu'une fiction , elle eft avan

tageufe , parce qu'elle en impofe aux hom

mes & les conduit à la vertu. Mais eft - il

bien vrai que ce dogme rende les hommes

plus fages & plus vertueux ? Les nations où

cette fiction eft établie , font - elles donc re

marquables par leurs moeurs& leur conduite ?

Le monde vifible ne l'emporte-t-il pas tou

jours fur le monde invifible ? Si ceux qui

font chargés d'inftruire & de gouverner les

hommes , avoient eux-mêmes des lumieres &

des vertus , ils les gouverneroient bien mieux

par des réalités , que par de vaines chime

res; mais fourbes , ambitieux & corrompus ,

les légiflateurs ont par - tout trouvé plus

court d'endormir les nations pas des fables ,

que de leur enfeigner des vérités , que de

développer leur raifon , que de les exciter à

la vertu par des motifs fenfibles & réels ,

que de les gouverner d'un façon raifon

nable.

8
Les Théologiens ont eu fans doute des

raifons pour faire l'ame immatérielle ; ils

avoient befoin d'ames & de chimeres pour

peupler les régions imaginaires qu'ils ont dé

couvertes dans l'autre vie. Des ames maté

tielles auroient été fujettes , comme tous les
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corps , à la diffolution : or fi les hommes

croyoient que tout doit périr avec eux , les

géographes de l'autre monde perdroient évi

demment le droit de guider leurs ames vers

ce féjour inconnu : ils ne tireroient aucuns

profits des efpérances dont ils les repaiffent

& des terreurs dont ils ont foin de les acca

bler. Si l'avenir n'eft d'aucune utilité réelle

pour le genre humain , il eſt au moins de la

plus grande utilité pour ceux qui fe font

chargés de l'y conduire.

$ 108.

» Mais , dira-t-on, le dogme de l'immor

talité de l'ame n'est-il pas confolant pour

des Etres qui fe trouvent fouvent très mal

heureux ici bas? Quand ce feroit une illu

fion , n'eft-elle pas douce & agréable ? N'eft

ce pas un bien pour l'homme de croire qu'il

pourra fe furvivre à lui-même , & jouir

quelque jour d'un bonheur qui lui eft refufé

fur la terre? Ainfi , pauvres mortels !

vous faites de vos fouhaits la meſure de la

vérité? Parce que vous defirez de vivre tou

jours & d'être plus heureux , vous en con

cluez auffitôt que vous vivrez toujours , &

que vous ferez plus fortunés dans un mon

de inconnu , que dans le monde connu qui

fouvent ne vous procure que des peines ! con

fentez donc à quitter fans regrets ce monde

qui caufe bien plus de tourments que de plai

firs au plus grand nombre d'entre vous. Ré

fignez -vous à l'ordre du Deftin qui veut
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qu'ainfi que tous les Etres vous ne duriez pas

toujours. Mais que deviendrai - je ? me de

mandes- tu , ô homme ! ce que tu étois il y

a quelques millions d'années. Tu étois alors

je ne fais quoi ; refous-toi donc à redevenir

en un inftant ce je ne fais quoi , que tu étois

alors , rentre paisiblement dans la maffe uni

verfelle dont tu fortis à ton infu fous ta for

me actuelle , & paffe fans murmurer comme

tous les Etres qui t'environnent.

On nous répete fans ceſſe que les notions

religieufes offrent des confolations infinies

pour les infortunés. On prétend que l'idée

de l'immortalité de l'ame & d'une vie plus

heureufe eft tres-propre à élever le cœur de

l'homme & à le foutenir au milieu des ad

verfités dont il fe voit affailli fur la terre.

Le matérialiſme au contraire eft , dit-on, un

fyftême affligeant fait pour dégrader l'hom

me , qui le met au rang des brutes , qui brife

fon courage , qui ne lui montre pour toute

perfpective qu'un anéantiffement affreux ,

capable de le conduire au défefpoir & de

l'inviter à fe donner la mort , dès qu'il fouf

fre en ce monde. Le grand art des Théolo

giens eft de fouffler & le chaud & le froid ,

d'affliger & de confoler , de faire peur & de

raffurer.

D'après les fictions de la Théologie les

régions de l'autre vie font heureufes & mal

heureufes. Rien de plus difficile que de fe

rendre digne du féjour de la félicité , rien de
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ĥ plus facile que d'obtenir une place dans le

féjour des tourments que la Divinité prépare

aux victimes infortunées de fa fureur éternel

le. Ceux qui trouvent l'idée d'une autre vie

fi flatteufe & fi douce , ont-ils donc oublié

que cette autre vie , felon eux , doit être ac

compagnée de tourmens pour le plus grand

nombre des mortels ? L'idée de l'anéantiffe

ment total n'eft-elle pas infiniment préférable

à l'idée d'une exiſtence éternelle accompagnée

de douleurs & de grincements de dents ? La

crainte de n'être pas toujours , eft-elle plus

affligeante que celle de n'avoir pas toujours

été? La crainte de ceffer d'être n'eft un mal

réel ,, que pour l'imagination qui feule enfanta

le dogme d'une autre vie.

Vous dires , ô Docteurs chrétiens ! que l'i

dée d'une vie plus heureufe eft riante : on en

convient ; il n'eft perfonnne qui ne defire

une exiſtence plus agréable & plus folide que

celle dont on jouit ici-bas. Mais fi le para

dis eft féduifant , vous conviendrez auffi que

l'enfer eft affreux. Le ciel eft très - difficile .

& l'enfer très-facile à mériter. Ne dites-vous

pas qu'une voie étroite & pénible conduit

aux régions fortunées , qu'une voie large mé

ne au régions du malheur ? Ne répétez-vous

pas à chaque inftant que le nombre des élus eft

très-petit , & celui des réprouvés très-grand ?

Ne faut-il pas , pour fe fauver, des graces

que votre Dieu n'accorde qu'à peu de gens?

Eh bien ! je vous dirai que ces idées ne font

>
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aucunement confolantes ; je vous dirai que

'aime mieux être anéanti une bonne fois que

debrûler toujours. Je vous dirai que le fort

des bêtes me paroît plus defirable que le fort

des damnés. Je vous dirai que l'opinion qui

me débaraffe de craintes accablantes dans ce

monde, me paroît plus riante que l'incerti

tude où me laiffe l'opinion d'un Dieu qui ,

maître de les graces,, ne les donne qu'à fes

favoris , & qui permet que tous les autres

fe rendent dignes des fupplices éternels. Il

n'y a que l'enthoufiafine ou la folie qui puif

fent faire préférer un fyftême évident qui

raffure , à des conjectures improbables , ac

compagnées d'incertitudes & de craintes dé

folantes.

8[

18 2#

banan x $ 109. clan

<

Tous les principes religieux font une af

faire de pure imagination , à laquelle l'expé

rience & le raifonnement n'eurent jamais au

cune part. On trouve beaucoup de difficulté

à les combattre , parce que l'imagination ,

une fois préoccupée de chimeres qui l'éton

nent ou la remuent , eft incapable de raiſon

ner. Celui qui combat la religion & fes

phantômes par les armes de la raifon reffem

ble à un homme qui fe ferviroir d'une épie

pour tuer des moucherons ; auffitôt que le

coup eft frappé, les moucherons & les chi

meres reviennent voltiger & reprennent dans

les efprits , la place dont on croyoit les avoir

bannis.

f

!
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Dès qu'on fe refufe aux preuves que la

Théologie prétend donner de l'exiſtence d'un

Dieu, on oppofe aux argumens qui la dé

truifent unfens intime , une perfuafion pro

fonde, un penchant invincible , inhérent à

tout homme , qui lui retrace malgré lui l'i

dée d'un Etre tout puiffant qu'il ne peut tota

lement expulfer de fon efprit , & qu'il eft

forcé de reconnoître , en dépit des raifons

les plus fortes qu'on peut lui alléguer . Mais

fi l'on veut analyfer ce fens intime auquel

on donne tant de poids , on trouvera qu'il

n'eft que l'effet d'une habitude enracinée qui ,

faifant fermer les yeux fur les preuves les

plus démonftratives , ramene le plus grand

nombre des hommes , & fouvent même les

perfonnes les plus éclairées , aux préjugés de

Penfance. Qu'est-ce que peut ce fens intime

on cette perfuation peu fondée , contre l'évi

dence qui nous démontre que ce qui impli

que contradiction , ne pout point exifter.

On nous dit très gravement qu'il n'eft pas

démontré que Dieu n'existe pas. Cependant,

rien n'eft plus démontré , d'après tout ce que

les hommes en ont dit jufqu'à préfent , que

ce Dieu eft une chimere , dont l'exiſtence eft

totalement impoffible; vû que rien n'est plus

évident & plus démontré , qu'unEtre ne peut

raffembler des qualités auffi difparates , auffi

contradictoires , auffi inconciliables que cel

les que toutes les Religions de la terre affi

gnent à la Divinité? Le Dieu du Théologien,
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ainfi que le Dieu du Théifte , n'eft-il pas évi

demment une caufe incompatible avec les ef

fers qu'on lui attribue ? De quelque façon

qu'on s'y prenne, il faut ou inventer unautre

Dieu,ou convenir que celui , dont depuis tant

de fiecles on entretient les mortels , eft à la

fois très bon & très méchant, très puiffant

& très foible , immuable & changeant , par

faitement intelligent & parfaitement dépour

va& de raiſon, & de plan , & de moyens

ami de l'ordre & permettant le défordre

très juste & très injufte ; très habile & très

mal-adroit. Enfin , n'eft-on pas forcé d'avouer

qu'il eft impoffible de concilier les attributs

difcordants qu'on entaffe fur un Etre , dont

on ne peut dire un feul mot fans tomberauffi

tôt dans les contradictions les plus palpables ?

Que l'on effaie d'attribuer une feule qualité

T à la Divinité , & fur le champ ce qu'on en

dira , fe trouvera contredit par les effets que

l'on affigne à cette caufe.

$ 110.

Ta Théologie pourroit à jufte titre fe dé

finir la fcience des contradictions . Toute Re

ligion n'eft qu'un fyftême imaginé pour con

cilier des notions inconciliables . A l'aide de

l'habitude & de la terreur , on parvient à per

fifter dans les plus grandes abfurdités , lors

même qu'elles font le plus clairement ex- .

pofées. Toutes les Religions font aifées à

combattre , mais très difficiles à déraciner.

La raifon ne peut rien contre l'habitude , qui
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devient , comme on dit , une feconde nature.

Il est beaucoup de perfonnes fenfées d'ail

leurs , qui , même après avoir examiné les

fondemens ruineux de leur croyance , y re

viennent encore au mépris des raiſons les plus

frappantes . O

Dès qu'on fe plaint de ne rien compren

dre à la Religion, d'y trouver à chaque pas

des abfurdités qui répugnent , d'y voir des

impoffibilités , on nous dit que nous ne fom

ines pas faits pour rien concevoir aux vérités

que la Religion nous propofe ; que la raiſon

s'égare & n'eft qu'un guide infidèle , capable

de nous conduire à la perdition : l'on nous

affure deplus que ce qui eftfolie aux yeux des

hommes , eftfageffe aux yeux d'un Dieu, à

qui rien n'eft impoflible. Enfin, pour trancher

d'un feul mot les difficultés les plus infur

montables que la Théologie nous préfente de

toutes parts , on en eſt quitte pour dire que

cefont des mystères.

SIII.

Qu'est-ce qu'un myftère ? Si j'examine

la chofe de près , je découvre bientôt qu'un

myftère n'eft jamais qu'une contradiction ,

une abfurdité palpable , une impoffibilité no

toire , fur laquelle les Théologiens veulent

obliger les hommes à fermer humblement les

yeux. En un mot, un mystère est tout ce

que nos guides fpirituels ne peuvent point

nous expliquer.

Il est avantageux pour les miniftres de la

Religion
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Religion que les peuples ne comprennent

rien à ce qu'ils enfeignent. On eft dans l'im

poffibilité d'examiner ce que l'on ne com

prend point; toutes les fois qu'on ne voit

goûte , on eft forcé de fe laiffer mener. Si la

Religion étoit claire , les Prêtres n'auroient

pas tant d'affaires ici bas

Point de Religion fans myftères ; le myſtè

re eft de fon effence ; une Religion dépourvue

de mystères , feroit une contradiction dans les

termes. Le Dieu qui fert de fondement à la

Religion naturelle , au Théifme ou au Déiſme,

eſt lui-même le plus grand des myſtères pour

un efprit qui veut s'en occuper.

$ 112 .

Toutes les Religions révélées que l'on voit

dans le monde , font remplies de dogme's

mystérieux , de principes inintelligibles , de

merveilles incroyables , de récits étonnants

qui ne femblent imaginés que pour confon

dre la raison. Toute Religion annonce un

Dieu caché , dont l'effence eft un mystère ;

en conféquence , la conduite qu'on lui prête,

eft auffi difficile à concevoir que l'effence de

ce Dieu lui-même. La Divinité n'a jamais

parlé que d'une façon énigmatique & myſté

rieufe , dans les Religions fi variées qu'elle a

fondées en différentes Régions de notre glo

be: elle ne s'eft par- tout révélée que pour

annoncer des myſtères ; c'eſt - à - dire pour

avertir les mortels qu'elle prétendoit qu'ils

cruffent des contradictions , des impoffibili
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tés , des chofes auxquelles ils étoient incapa

bles d'attacher aucunes idées certaines.

Plus une Religion a de mystères , plus el

le préfente à l'efprit de chofes incroyables ,

& plus elle eft en droit de plaire à l'imagina

tion des hommes qui y trouve dès lors uns

pâture continuelle. Plus une Religion eft té

nébreufe, & plus elle paroît divine , c'eſt-à

dire conforme à la nature d'un Etre caché

dont on n'a point d'idées .

C'eft le propre de l'ignorance de préférer

l'inconnu , le caché, le fabuleux , le mer

veilleux , l'incroyable , le terrible même , à

ce qui eft clair , fimple & vrai. Le vrai ne

donne pointàl'imagination des fecouffes auf

fi vives , que la fiction , que d'ailleurs cha

cun eft le maître d'arranger à fa maniere. Le

vulgaire ne demande pas mieux qued'écouter

des fables; les Prêtres & les Législateurs ,

en inventant des Religions & en forgeant des

myftères, l'ont fervi à fon gré. Ils fe font

attachés par là des entoufiaftes , des femmes

des ignorants. Des Etres de cette trempe fe

payent aisément de raifons , qu'ils font inca

pables d'examiner ; l'amour du fimple & du

vrai ne fe trouve que dans le petit nombre de

ceux , dont l'imagination eft réglée par l'é

tude & la reflexion.

Les habitans d'un village ne font jamais

plus contents de leur curé , que quand il mê

le bien du latin dans fon fermon. Les igno

rants s'imaginent toujours que celui qui leux
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parle de chofes qu'ils ne comprennent pas ,

eft unhomme très habile. Voilà le vrai prin

cipe de la crédulité des peuples , & de l'auto

rité de ceux qui prétendent les guider .

§ 113 .

Parler aux hommes pour leur annoncer

des mystères , c'eft donner & retenir , c'eft

parler pour n'être point entendu. Celui qui

ne parle que par énigmes , ou cherche à s'a

mufer de l'embarras qu'il caufe , ou trouve

fon intérêt à ne pas s'expliquer trop claire

ment. Tout fecret annonce défiance , im

puiffance & crainte. Les Princes & leurs mi

niftres font mystère de leurs projets , de peur

que leurs ennemis , venant à les pénétrer ,

ne les faffent échouer. Un Dieu bon peut-il

donc s'amufer de l'embarras de fes créatures?

Un Dieu, qui jouit d'une puiffance à laquel

le rien au monde n'eft capable de réfifter

peut-il appréhender que fes vues foient tra

verfées? Quel intérêt auroit-il donc à nous

faire débiter des énigmes & des myſtères ?

›

On nous dit que l'homme , par la foibleffe

de fa nature , n'eft capable de rien compren

dre à l'œconomie divine , qui ne peut être

pour lui qu'un tiffu de myftères : Dieu ne

peut lui dévoiler des fecrets , néceffairement

au-deffus de fa portée. Dans ce cas , je re

pondrai toujours que l'homme n'eft pas fait

pour s'occuper de l'economie divine ; que

cette œconomie ne peut aucurement l'inté

reffer ; qu'il n'a nul befoin de mystères qu'il

I 2
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ne fauroit entendre; & partant qu'une Re

ligion mystérieufe n'eft pas plus faite pour

lui , qu'un difcours éloquent n'eft fait pour

un troupeau de brebis.

S 114.

La Divinité s'eft révélée d'une façon fipeu

uniforme daus les diverfes contrées de notre

globe , qu'en matiere de Religion , les hom

mes fe regardent , les uns les autres avec les

yeux de la haine ou du mépris. Les parti

fans des différentes fectes fe trouvent récipro

quement très ridicules & très fous ; les my

ftères les plus refpectés dans une Religion ,

font des objets de rifée pour une autre. Dieu

ayant tant fait que de fe révéler aux hom

mes, auroit au moins dû leur parler une mê

me langue à tous , & difpenfer leur foible

efprit de l'embarras de chercher quelle peut

être la Religion vraiment émanée de lui , ou

quel eft le culte le plus agréable à fes yeux.

Un Dieu univerfel auroit dû révérer une

Religion univerfelle. Par quelle fatalité fe

trouve-t-il donc tant de Religions différentes

fur la terre ? Quelle eft la véritable parmi le

grand nombre de celles qui , chacune , pré

tendent l'être à l'exclufion de toutes les au

tres ? Il y a tout lieu de croire qu'aucune ne

jouit de cet avantage ; la divifion & les dif

putes dans les opinions , font les fignes in

dubitables de l'incertitude & de l'obscurité

des principes d'où l'on part.
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S 115 .

Si la Religion étoit néceffaire à tous les

hommes , elle devroit être intelligible pour

tous les hommes. Si cette Religion étoit la

chofe la plus importante pour eux , la bonté

de Dieu fembleroit exiger qu'elle fût pour

eux de toutes les chofes la plus claire , la

plus évidente , la plus démontrée . N'eft - il

donc pas étonnant de voir que cette chofe ,

fi effentielle au falut des morrels , eft préci

fément celle qu'ils entendent le moins , & fur

laquelle depuis tant de fiecles leurs Docteurs

ont le plus difputé? Jamais les Prêtres d'une

même fecte ne font parvenus jufquici à s'ac

corder entre eux , fur la façon d'entendre

les volontés d'un Dieu qui a bien voulu ſe ré

véler.

Le monde que nous habitons peut être

comparé à une place publique , dans les dif

férentes parties de laquelle font répandus

plufieurs charlatans qui , chacun , s'efforcent

d'attirer les paffants , en décriant les remedes

que débitent leur confreres. Chaque bouti

que a fes chalands , perfuadés que leurs em

pyriques poffedent feuls les bons remedes :

malgré l'ufage continuel qu'ils en font , ils ne

s'apperçoivent pas qu'ils ne s'en trouvent pas

mieux ou qu'ils font tout auffi malades que

ceux qui courent après les charlatans d'une

boutique différente. La dévotion eft une ma

Jadie de l'imagination contractée dès l'enfan

ce; le dévôt eſt un hypocondriaque qui ne

I 3
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fait qu'augmenter fon mal , à force de reme

des. Le fage n'en prend aucunt , il fuit unbon

régime , & d'ailleurs il laiffe agir la nature.

$ 116.

·

Aux yeux d'un homme fenfé , rien ne pa

roît plus ridicule , que les jugements que

portent les uns des autres , les partifans éga

lement infenfés des différentes Religions ,

dont la terre eft peuplée . Un Chrétien trouve

que l'Alcoran , c'eft-à-dire , la révélation , di

vine annoncée par Mahomet , n'eft qu'un tif

fu de rêveries impertinentes & d'impoftures

injurieufes à la Divinité . Le Mahometan de

fon côté traite le Chrétien d'idolâtre & de

chien ; il ne voit que des abfurdités dans fa

Religion ; il s'imagine être en droit de con

quérir fon pays , & de le forcer , le glaive

en main , de recevoir la religion de fon Di

vin Prophete; il croit fut-tout que rien n'eſt

plus impie & plus déraifonnable que d'adorer

un homme , ou de croire la Trinité. Le

Chrétien Proteftant , qui fans fcrupule adore

unhomme , & qui croit fermement le my

tere inconcevable de la Trinité, le moque

du Chrétien Catholique , parce que celui-ci

croit de plus au myftere de la Tranfubftantia

tion; il le traite de fou , d'impie & d'idolâ

tre , parce qu'il fe met à genoux pour adorer

du
pain , dans lequel il croit voir le Dieu de

l'univers. Les Chrétiens de toutes les fectes

s'accordent à regarder comme des fottifes les

incarnations du Dieu des Indes Vifinou ; ils
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foutiennent que la feule incarnation véritable

eft celle de Jéfus fils du Dieu de l'univers

& de la femine d'un charpentier, Le Théifte,

qui fe dit fectateur d'une Religion , qu'il fup

pofe être celle de la nature , content d'ad

mettre un Dieu dont il n'a nulle idée , fe per

met de plaifanter fur tous les autres myftè

res enfeignés par toutes les Religions du

monde.

§. 117.

Un Théologien fameux n'a-t-il pas recon

nu l'abfurdité d'admettre un Dieu , & de

s'arrêter en chemin ? » A nous autres , dit-il,

qui croyous par la foi un vrai Dieu , une

fubftance finguliere , rien ne doit plus nous

coûter. Le premier myftere , qui n'eft pas

petit en lui-même , une fois admis , la raifon

ne doit plus fouffrir de violence fur tout le

refte. Pour moi je n'ai pas plus de peine à re

cevoir un million de chofes que je n'entends

pas , qu'à croire la premiere vérité qui me

paffe. " (5)

Eft-il rien de plus contradictoire , de plus.

impoffible ou de plus mystérieux que la créa

tion de la matiere par un Etre immatériel ;

qui , lui-même immuable , opere les change

ments continuels que nous voyons dans le

monde ? Eft-il rien de plus incompatible avec

toutes les notions du bon fens que de croire

qu'un Etre fouverainement bon , fage , équi

(5) Voyez Bibliotheque raifonnée Tom. I. page 84 Ce pal

fage eft du R. P. Hardouin de la Société de Jéfus.

1 4
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table & puiffant préfide à la nature , & dirige

lui-même les mouvemens d'un monde
par

qui n'eft rempli que de folies , de miferes,
t

de crimes , de défordres qu'il auroit pu d'un

feul mot prévenir , empêcher ou faire difpa

roître ? en un mot , dès qu'on admet un Ette

anffi contradictoire que le Dieu Théologique,

de quel droit refuferoit-on d'admettre lès fa

bles les plus improbables , les miracles les

plus étonnants , les myfteres les plus pro

fonds ?

-

S*118.

Le Théifte nous crie , gardez-vous d'adorer

le Dieufarouche & bizarre de la Théologie;

le mien eft un Etre infiniment fage & bon,

c'eſt le pere des hommes ; c'est le plus doux

des Souverains ; c'est lui qui remplit l'uni

vers defes bienfaits ; mais , lui dirai - je , ne

voyez-vous pas que tout dément en ce mon

de les belles qualités que vous donnez à vo

tre Dieu? Dans la famille nombreuſe de

ce pere fi tendre ,je n'apperçois que des mal

heureux. Sous l'empire de ce Souverain fi

juſte , je ne vois que le crime victorieux &

la vertu dans la détreffe. Parmi ces bienfaits

que vous vantez , & que votre enthouſiaſme

veut feuls envifager , je vois une foule de

maux de toute efpece , fur lefquels vous vous

obftinez à fermer les yeux. Forcé de recon

noître que votre Dieu , fi bon , en contra

diction avec lui-même , diftribue de la mê

me main & le bien & le mal , vous vous
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trouverez obligé , pour le juftifier , de me

renvoyer , comme le Prêtre , aux régions de

l'autre vie. Inventez donc un autre Dieu

que la Théologie, car le vôtre eft auffi con

tradictoire que le fien . Un Dieubon qui fait

le mal ou qui permet qu'il fe falfe : un Dien

rempli d'équité , & dans l'empire duquel

l'innocence eft fi fouvent opprimée : un Dieu

parfait qui ne produit que des ouvrages im

parfaits & miférables , un tel Dieu & fa

conduite ne font-ils pas d'auffi grands my

ftères que celui de l'incarnation ?

Vous rougiffez , dites-vous , pour vos con

citoyens , à qui l'on perfuade que le Dieu

de l'univers a pu fe changer en homme &

mourir fur une croix dans nn coin de l'Afie.

Vous trouvez très-abſurde le myſtère ineffa

ble de la Trinité ? Rien ne vous paroît plus

ridicule qu'un Dieu qui fe change en pain &

qui fe fait manger chaque jour en mille en

droits différents ? Eh bien ! tous ces myftè

res font-ils donc plus choquants pour la rai

fon , qu'un Dieu vengeur & rémunérateur

des actions des hommes ? L'homme , felon

vous , eft-il libre , ou ne l'eft-il pas ? Dans

l'un ou dans l'autre cas , votre Dieu , s'il a

l'ombre de l'équité , ne peut , ni le punir ni

le récompenfer. Si l'homme eft libre , c'eft

Dieu qui l'a fait libre d'agir ou de ne pas

agir ; c'eft donc Dieu qui eft la caufe primi

tive de toutes les actions ; en puniffant l'hom

me de fes fautes , il le puniroit d'avoir exé
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cuté ce qu'il lui a donné la liberté de faire:

Si l'homme n'eft pas libre d'agir autrement

qu'il ne fait , Dieu ne feroit-il pas le plus

injufte des Etres en le puniffant des fautes

qu'il n'a pu s'empêcher de commettre.

Bien des perfonnes font vraiment frap

pées des abfurdités de détail , dont toutes les

Religions du monde font remplies , mais

elles n'ont pas le courage de remonter juf

qu'à la fource d'où ces abfurdités out dû né

ceffairement découler. On ne voit pas qu'un

Dieu rempli des contradictions , de bizarre

ries , de qualités incompatibles , en échauf

fant ou fécondant l'immagination des hom-.

mes, n'a pu jamais faire éclore qu'une lon

gue fuite de chimeres.

§ . 119.

On croit fermer la bouche à ceux qui nient

l'existence d'un Dieu , en leur diant que

tous les hommes , dans tous les fiecles , dans

tous les pays ont reconnu l'Empire d'une Di

vinité quelconque : qu'il n'eft point de peu

ple fur la terre qui n'ait eu la croyance d'un

Etre invifible & puiffant , dont il a fait l'ob

jet de fon culte & de fa vénération enfin

qu'il n'eft de nation , fi fauvage qu'on

la fuppofe , qui ne foir perfuadée de l'exi

ftence de quelque intelligence fupérieure à

la nature humaine . Mais la croyance

les hommes peut-elle changer une erreur en

vérité ? Un Philofophe célebre a dit avec

raifon , on ne prefcrit point contre la vérité

pas

de tous
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par la tradition générale ou par le confente

ment unanime de tous les hommes. (6) Un

autre fage avoit dit avant lui , qu'une armée

de Docteurs ne fuffifoit pas pour changer la

nature de l'erreur & pour en faire une vé

rité. (7)

Il fut un temps où tous les hommes ont

cru que le foleil tournoit au-tour de la terre,

tandis que celle-ci demeuroit immobile au

centre de tout le fyftême du monde : il n'y

a gueres plus de deux fiecles que cetre er

reur eft détruite. Il fut un temps où perfonne

nevouloit croire l'existence des Antipodes , &

où l'on perfécutoit ceux qui avoient la té

mérité de la foutenir ; aujourd'hui nul hom

me inftruit n'ofe plus en douter. Tous les

peuples du monde , à l'exception pourtant de

quelques hommes moins crédules que les au

tres , croient encore aux forciers , aux reve

nants , aux apparitions , aux efprits , & nul

homme fenfe ne s'imagine être obligé d'a

dopter ces fottifes ; mais les gens les plus

fenfés le font une obligation de croire un

efprit univerfel. !

$ 120.

Tous les Dieux adorés par les hommes

ont une origine fauvage ; ils ont été vifible

ment imaginés par des peuples ftupides , ou

furent préfentés par des légiflateurs ambi

tieux & rufés à des nations fimples & grof

(7) Averroës.(6) Bayle..
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fieres , qui n'avoient ni la capacité , ní le

courage d'examiner mûrement les objets ,

qu'à force de terreurs , on leur faifoit ado

rer.

à

En regardant de près le Dieu que now

voyons encore adoré de nos jours par les na

tions les plus policées , on eft forcé de recon

noître qu'il porte évidemment des traits fau

vages. Etre fauvage , c'eft ne connoître d'au

tre droit que la force ; c'eft être cruel juf

qu'à l'excès ; c'eft ne fuivre que fon caprice;

c'eft manquer de prévoyance , de prudence

& de raifon. Peuples qui vous croyez civili

fés !one reconnoiffez - vous pas cet affieux

caractère le Dieu à qui vous prodiguez vo

tre encens ? les peintures que l'on vous fait

de la Divinité , ne font-elles pas viſiblement

empruntées de l'humeur implacable , jalouſe,

vindicative , fanguinaire , capricieufe , in

confidérée de l'homme qui n'a point encore

-cultivé fa raifon ? ô hommes ! vous n'adorez

qu'un grand fauvage , que vous regardez

pourtant comme un modèle à fuivre , com

me un maître aimable , comme un fouve

rain rempli de perfections !

Les opinions religieufes des hommes de

tout pays font des monuments antiques &

durables de l'ignorence , de la crédulité , des

terreurs & de la férocité de leurs ancêtres.

Tout fauvage eft un enfant avide du mer

veilleux , qui s'en abbreuve à longs traits , &

qui ne raiſonne jamais fur ce qu'il trouve pro
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à

pre à remuer fon imagination. Son ignoran

ce fur les voies de la nature fait qu'il attri

bue à des efprits , à des enchantemens ,

la magie tout ce qui lui paroît extraordinai

re: à fes yeux fes Prêtres font des forciers ,

dans lefquels il fuppofe un pouvoir tout di

vin , devant lefquels la raiſon confondue

s'humilie , dont les oracles font pour lui des

decrets infaillibles qu'il feroit dangereux de

contredire.

En matiere de Religion , les hommes pour

la plupart font demeurés dans leur barbarie

primitive. Les Religions modernes ne font

que des folies anciennes , rajeunies ou pré

fentées fous quelque forme nouvelle . Si les

anciens fauvages ont adoré des montagnes ,

des rivieres , des ferpens , des arbres , des

fétiches de toute efpece ; fi les fages Egyp

tiens ont rendu leurs hommages à des croco

diles , à des rats , à des oignons , ne voyons

nous pas des peuples , qui fe croient plus

fages qu'eux , adorer avec refpect du pain ,

dans lequel ils s'imaginent que les enchante

mens de leurs Prêtres font defcendre la Divi

nité ? Le Dieu-Pain n'eft-il pas le fétiche de

plufieurs nations chrétiennes , auſſi peu rai

fonnables en ce point , que les nations les

plus fauvages ?

$ 121.

La férocité , la ftupidité , la folie de l'hom

me fauvage fe font de tout temps décélées

dans les ufages religieux , qui furent ſi ſou
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ge ,

vent ou cruels ou extravagants. Un efprit

de barbarie s'eft perpétué jufqu'à nous ; il

perce dans les religions que fuivent les na

tions les plus policées . Ne voyons-nous pas

encore offrir à la Divinité des victimes hu

maines? Dans la vue d'appaifer la colere d'un

Dieu , que l'on fuppofe toujours auffi féro

ce , auffi jaloux , aufli vindicatif qu'un fauva

des loix de fang ne font-elles pas pério

dans des fupplices recherchés ceux qu'on

croit lui déplaire par leur façon de penfer?

Les nations modernes à l'inftigation de

leurs Prêtres , ont peut-être même renchéri

fur la folie atroce des nations les plus barba

res ; au moins ne trouvons-nous pas qu'il foit

venu dans l'efprit d'aucuns fauvages de tour

⚫menter pour des opinions , de fouiller dans

les penfées , d'inquiéter les hommes pour les

mouvemens inviſibles de leurs cerveaux.

.

Quand on voit des nations policées & fa

vantes , des Anglois , des François , des Al

lemands , &c. malgré toutes leurs lumieres ,

continuer à fe mettre à genoux devant le

Dieu barbare des Juifs , c'eft-à-dire du peu

ple le plus ftupide , le plus crédule , le plus

fauvage , le plus infociable qui fût jamais

fur la terre : quand on voit ces nations éclai

rées fe partager en fectes , fe déchirer les unes

les autres , fe hair & fe méprifer pour les

opinions également ridicules qu'elles pren

nent fur la conduite & les intentions de ce

Dieu déraisonnable: quand on voit des per
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fonnes habiles s'occuper fortement à méditer

les volontés de ce Dieu , rempli de caprices

& de folies , on eft tenté de s'écrier , ô hom

mes ! vous êtes encore fauvages ! ô hommes!

vous n'êtes que des enfans , dès qu'il eſt que

ftion de la Religion.

$ 122 .

Quiconque s'eft formé des idées vraies de

l'ignorance , de la crédulité , de la négli

gence & de la fottife du vulgaire , tiendra

toujours les opinions pour d'autant plus fuf

pectes qu'il les trouvera plus généralement

établies . Les hommes , pour la plupart , n'e

xaminent rien , ils fe faiffent aveuglémeur

conduire par la coutume & l'autorité : leurs

opinions religieufes font fur-tout celles qu'ils

cnt moins le courage & la capacité d'exami

ner; comme ils n'y comprennent rien , ils

font forcés de fe taire , ou du moins ils font

bientôt au bout de leurs raifonnemens. De

mandez à tour homme du peuple s'il croit

en Dieu ? Il fera tout furpris que vous puif

fiez en douter. Demandez lui enfuite ce qu'il

entend par le mot Dieu ; vous le jetterez

dans le plus grand embarras ; vous vous ap

percevrez fur le champ qu'il eft incapable

d'attacher aucune idée réelle à ce not qu'il

répete fans ceffe : il vous dira que Dieu eft

Dieu , & vous trouverez qu'il ne fçait ni

ce qu'il en penfe , ni les morifs qu'il a d'y

croire.

Tous les peuples parlent d'un Dieu : mais
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font ils d'accord fur ce Dieu ? non; eh bien,

le partage fur une opinion ne prouve point

fon évidence, mais eft un figne d'incertitude

& d'obfcurité. Le même homme eft-il tou

jours d'accord avec lui-même dans les notions

qu'il s'eft faites de fon Dieu? non ; cette

idée varie avec les viciffitudes que fa machi

ne éprouve ; autre figue d'incertitude. Les

hommes font toujours d'accord avec les au

tres & avec eux-mêmes fur les vérités dé

montrées ; dans quelque pofition qu'ils fe

trouvent , à moins d'être infenfés , tous re

connoiffent que deux & deux font quatre ;

que le foleil éclaire ; que le tout eft plus

grand que fa partie ; que la juftice eſt un

bien; qu'il faut être bienfaifant pour mériter

l'affection des hommes ; que l'injuſtice & la

cruauté fon incompatibles avec la bonté.

S'accordent-ils de même quand ils parlent de

Dieu ? tout ce qu'ils en penfent , ou en di

fent , eft auffitôt renverfé les effets qu'ils

vont lui attribuer.

par

Dites à plufieurs peintres de repréſenter

une chimere , chacun d'eux , s'en formant

des idées différentes , la peindra diverſement;

vous ne trouverez nulle reffemblante entre

les traits que chacun d'eux aura donnés à

un portrait dont le modele n'exiſte nulle

part. Tous les Théologiens du monde en

peignant Dieu , nous peignent-ils autre chofe

qu'une grande chimere , fur les traits de la

quelle ils ne font jamais d'accord entre eux,

que
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que chacun arrange à fa maniere , & qui n'e

xifte que dans fon propre cerveau ? Il n'eft

pas deux individus fur la terre , qui aient , ou

qui puiffent avoir , les mêmes idées de leur

Dien.

§ 123.

Peut-être feroit - il plus vrai de dire que

tous les hommes
font , ou des Sceptiques

ou

des Athées , que de prétendre
qu'ils font fer

mement convaincus
de l'exiftence

d'un Dieu.

Comment
être affuré de l'exiſtence

d'un Etre

que l'on n'a jamais pu examiner
, dont il

n'eft pas poffible de fe faire aucune idée

permanente
, dont les effets divers fur nous

mêmes nous empêchent
de porter un juge

ment invariable
, dont la notion ne peut être

uniforme
dans deux cervelles

différentes
?Com

ment peut-on fe dire intimement
perfuadé

de l'existence
d'un Etre à qui l'on eft à tout

moment
forcé d'attribuer

une conduite
oppo

fée aux idées que l'on avoit tâché de s'en for

mer? Eft-il donc poffible de croire ferme

ment ce qu'on ne peut concevoir
? Croire

ainſi ; n'eſt- ce pas adhérer à l'opinion
des au

tres fans en avoir aucune à foi ? Les Prêtres

reglent la croyance
du vulgaire

; mais ces

Prêtres n'avouent
-ils pas eux - mêmes que

Dieu eft incompréhenfible
pour eux ? Con

cluons donc que la conviction
pleine & en

tiere de l'existence
d'un Dieu n'eft pas auffi

générale
que l'on voudroit

l'affirmer
.

Etre Sceptique , c'eſt manquer des motifs

K
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néceffaires pour affeoir un jugement. A la

vue des preuves qui femblent établir , & des

argumens qui combattent l'existence d'un

Dieu , quelques perfonnes prennent le parti

de douter & de fufpendre leur affentiment.

Mais au fond cette incertitude n'eft fondée

que fur cefur ce qu'on n'aqu'on n'a pas fuffifamm
ent

exa

miné. Eft-il donc poffible de douter de l'évi

dence? Les gens fenfés fe moquent avec rai

fon d'un pyrrhoni
fme abfolu , & même le

jugent impoffibl
e. Un homme qui douteroit

de fa propre exiftence ou de celle du foleil,

paroîtroit compléte
ment

ridicule , ou feroit

foupçonn
é
de raifonner de mauvaife foi. Eft

il moins extravaga
nt

d'avoir des incertitud
es

fur la non-existence d'un Etre évidemme
nt

impoffibl
e
? Eft-il plus abfurde de douter de

fa propre exiftence , que d'héfiter fur l'im

poffibilité d'un Etre dont les qualités ſe dé

truifent réciproq
uement

? Trouve- t-on plus

de probabilit
és

pour croire un Etre fpirituel ,

que pour croire à l'exiftence d'un bâton fans

deux bouts ? La notion d'un Etre infinimen
t

bon & puiffant , qui fait , ou permet pour

tant une infinité de maux ; eft- elle moins ab

farde ou moins impoffibl
e
, que celle d'un

triangle quarré ? Concluo
ns

donc que le fcep

ticifme religieux ne peut être l'effet que d'un

examen peu réfléchi des principes Théologi

ques , qui font dans une contradict
ion

perpé

tuelle avec les principes les plus clairs & les

mieux démontré
s

.



LE BON-SENS.
135

Douter , c'est délibérer fur le jugement

que l'on doit porter. Le fcepticifme n'eft

qu'un état d'indécifion qui réfulte de l'exa

men fuperficiel des chofes. Eft-il poffible

d'être fceptique en matiere de Religion

quand on daigne remonter jufqu'à fes princi

pes , & regarder de près la notion du Dieu

qui lui fert de fondement ? Le doute vient

pour l'ordinaire ou de pareffe , ou de foiblef

ſe , ou d'indifférence , ou d'incapacité. Dou

ter , pour bien des gens , c'eft craindre la

peine d'examiner des chofes auxquelles on

n'attache que fort peu d'intérêt. Cependant

la Religion , étant préfentée aux hommes

comme la chofe qui doit avoir pour eux fes

plus grandes conféquences & dans ce monde

& dans l'autre , le fcepticifme , & le doute

àa fon fujet , ne peuvent être pour l'efprit

qu'un état défagréable , & ne lui offrent rien

moins qu'un oreiller commode, Tout homme

qui n'a pas le courage de contempler fans pré

vention le Dieu fur lequel toute Religion

fe fonde , ne peut favoir pour quelle Reli

gion fe décider ; il ne fait plus ce qu'il doit

croire on ne pas croite , admettre ou rejet

ter , eſpérer ou craindre , en un mot , il ne

peut plus prendre fon parti fur rien.

L'indifférence fur la Religion ne peut pas

être confondue avec le fcepticifme ; cette

indifférence eft elle mêmé fondée fur l'af

furance où l'on eft, ou fur la probabilité que

l'on trouve à croire que la Religion n'eft

K 2
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faite pour intéreffer. La perfuafion où

l'on eft qu'une chofe que l'on montre comme

très importante ne l'eft point , ou n'eft qu'in

différente , fuppofe un examen fuffifant de la

chofe ,fans lequel il feroit impoffible d'avoir

cette perfuafion. Ceux qui fe donnent pour

fceptiques fur les points fondamentaux de la

Religion , ne font pour l'ordinaire que des

indolents ou des hommes peu capables d'e

xaminer.

$ 124.

Dans toutes les contrées de la terre , on

nous affure qu'un Dieu s'eft révélé. Qu'a-t

il appris aux hommes ? Leur prouve-t-il évi

demment qu'il exifte ? Leur dit-il où il réfr

de ? Leur enfeigne- t-il ce qu'il eft , ou en

quoi fon effence confifte ? Leur explique-t-il

clairement fes intentions & fon plan ? Ge

qu'il dit de ce plan s'accorde-t-il avec les ef

fets que nous voyons ? Non, fans . doute ; il

apprend feulement qu'il est celui qui eft ; qu'il

eft un Dieu caché ; que fes voies font ineffa

bles ; qu'il entre en fureur , dès qu'on a la

témérité d'approfondir fes decrets , ou de

confulter la faifon pour juger de lui ou de fes

ouvrages.

La conduite révélée de Dieu répond - elle

aux idées magnifiques qu'on voudroit nous

donner de fa fageſſe , de ſa beauté , de ſa ju

ftice , de fa toute puiffance ? nullement:

dans toute révélation cette conduite annonce

un Etre partial, capricieux , bon tout au plus
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pourun peuple qu'il favorife , ennemi de

tous les autres ; s'il daigne fe montrer à quel

ques hommes , il a foin de tenir tous les au

tres dans l'ignorance invincible de fes inten

tions divines. Toute révélation particuliere

n'annonce-t-elle pas évidemment en Dieu.

de l'injuftice , de la partialité , de la ma

lignité ?

peu

2

j

Les volontés révélées pour un Dien font

elles capables de frapper par la raifon fubli

me ou la fageffe qu'elles renferment ? Ten

dent-elles évidemment au bonheur du

ple à qui la Divinité les déclare ? En exami

nant les volontés divines , je n'y trouve en

tout pays que des ordonnances bizarres , des

préceptes ridicules , des cérémoies dont on

= ne devine aucunement le but , des pratiques

puériles , une étiquette indigne du Monarque

de la nature , des offrandes , des facrifices ,

des expiations , utiles à la vérité pour les

Miniftres du Dieu , mais très-onéreufes au

refte des citoyens. Je trouve de plus que ces

loix ont très-fouvent pour but de rendre les

hommes infociables , dédaigneux , intolé

rans , querelleurs , injuftes ; inhumains en

vers tous ceux qui n'ont point reçu ni les

mêmes révélations qu'eux , ni les mêmes

ordonnances , ni les mêmes faveurs du ciel.

$ 125.

Les préceptes de la morale annoncée par

la Divinité font-ils vraiement divins , ou fupé

rieurs à ceux que tout homine raiſonnable

K 3
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pourroit imaginer? Ils ne font divins que par

ce qu'il eft impoffible à l'efprit humain d'en

démêler l'utilité. Ils font confifter la vertu

dans un renoncement total à la nature humai

ne, dans un oubli volontaire de fa raiſon ,

dans une fainte haine pour foi. Enfin , ces

préceptes fuplimes nous montrent allez fou

vent la perfection dans une conduite cruelle

pour nous-mêmes , & parfaitement inutile

aux autres.

Quelque Dieu s'eft-il montré? A-t- il lui

même promulgué fes loix ? A-t-il parlé aux

hommes de fa propre bouche ? On m'ap

prendque Dieu ne s'eft point montré à tout

un peuple , mais qu'il s'eft toujours fervi de

l'organe de quelques perfonnages favoriſés ,

qui fe font chargés du foin d'enfeigner &

d'expliquer fes intentions aux profanes. Il

ne fut jamais permis aux peuple d'entrer dans

le fanctuaire ; les Miniftres des Dieux eu

rent toujours , feuls , le droit de lui rappor

ter ce qui s'y paffe.

"

$ 126.

:

Si dans l'économie de toutes les révéla

tions divines je me plains de ne reconnoître

ni la fageffe , ni la bonté , ni l'équité d'un

Dieu fi je foupçonne de la fourberie , de

l'ambition , des vues d'intérêt dans les grands

perfonnages qui fe font interpofés entre le

ciel & nous, on m'affùre que Dieu a confir

mé par des miracles éclattans la miffion de

deux qui ont parlé de fa part. Mais n'étoit-il
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1

pas plus fimple de fe montrer & de s'expli

quer par lui-même ? D'un autre côté, fi j'ai

la curiofité d'examiner ces miracles , je vois

que ce font des récits dépourvus de vraifem

blance , rapportés par des gens fufpects , qui

avoient le plus grand intérêt de faire croire

à d'autres qu'ils étoient les envoyés du Très

Haut.

Quels témoins nous cite-t-on pour nous

engager à croire des miracles incroyables ?

L'on en appelle au témoignage de peuples

inbécilles qui n'exiftent plus depuis des mil

liers d'annees , & que , quand bien-même ils

pourroient attefter les miracles en queftion ,

l'on pourroit foupçonner d'avoir été les du

pes de leur propre imagination , & de s'être

laiffés féduire par des preftiges que des im

pofteurs habiles opéroient à leurs yeux. Mais,

direz-vous , ces miracles font confignés dans

des livres qui , par une tradition conftante,

fe font perpétués jufqu'à nous. Par qui ces

livres ont-ils été écrits ? Qui font les hom

mes qui les ont tranfmis & perpétués ? Ce

font ou les mêmes gens qui ont établis les

Religions , ou ceux qui font devenus leurs

adhérents & leurs ayant caufe. Ainfi donc en

matiere de Religion , le témoignage des par

ties intéreffées. eft irrefragable & ne peut être

conteſté !

莲

$ 127.

Dieu à parlé diverfement à chaque peuple

du globe que nous habitons. L'Indien ne

K 4
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croit pas un mot de ce qu'il a dit au Chinois;

le Mahométan regarde comme des fables ce

qu'il a dit au Chrétien ; le Juif régarde & le

Mahométan & le Chrétien comme des cor

rupteurs facriléges de la loi fainte que fon

Dieu avoit donnée à fes péres. Le Chrétien ,

fier de fa révélation plus moderne , damne

également & l'Indien , & le Chinois , & le

Mahométan , & le Juifmême , dont il tient

fes livres faints . Qui a tort ou raifon ? Cha

cun s'écrie , c'eft moi ! chacun allégue les

mêmes preuves ; chacun nous parle de fes mi

racles , de fes Devins , de fes Prophetes

de fes Martys. L'homme fenfé leur répond

qu'ils font tous en délire ; que Dieu n'a point

parlé , s'il eft vrai qu'il foit un efprit qui ne

peut avoir ni bouche ni langue ; que le Dieu

de l'univers pourroit , fans emprunter l'orga

ne des mortels , infpirer à fes créatures ce

qu'il voudroit qu'elles appriffent ; & que,

comme elles ignorent également par-tout ce

qu'elles doivent penfer fur Dieu , il eſt évi

dent que Dieu n'a pas voulu les en inftruire.

Les adhérents des différents cultes que

l'on voit établis en ce monde s'accufent les

uns les autres de fuperftition & d'impiété.

Les Chrétiens ont horreur de la fuperftition

payenne , Chinoiſe , Mahométane. Les Ca

tholiques-Romains traitent d'impie les Chré

tiens Proteftants ; ceux - ci déclament fans

ceffe contre la Superftition Romaine. Ils ont

tous raifon. Etre impie , c'eft avoir des opi

€

9
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nions injurieufes pour le Dieu qu'on adore :

ètre fuperftitieux , c'eft en avoir des idées

fauffes. En s'accufant réciproquement de fu

perftition , les différents Religioniftes reffem

blent à des boffus que fe reprocheroient les

uns aux autres leur conformation vicieuſe.

S 128 .

a

Les oracles que la Divinité a révélés aux

nations par des différens envoyés font - ils

clairs ? hélas ! il n'eft pas deux hommes qui

les entendent de même maniere. Ceux qui

les expliquent aux autres , ne font jamais d'ac

cord entre eux ; pour les éclaircir , on a re

cours à des interprétations , à des commen

taires , à des allégories , à des glofes ; on y

découvre unfens myftique bien différent du

fens littéral. Il faut par - tout des hommes

pour débrouiller les volontés d'un Dieu , qui

n'a pas pu ou voulu s'expliquer clairement à

ceux qu'il vouloit éclairer. Dieu préfere tou

jours de fe fervir de l'organe de quelques

hommes, que l'on peut foupçonner de s'ètre

trompés eux-mêmes , ou d'avoir eu des rai

fons pour vouloir tromper les autres !

$ 129.

Les fondateurs de toutes les Religions ont

communément prouvé leurs miffions par des

miracles. Mais qu'est-ce qu'un miracle ?

C'eſt une opération directement oppfée aux

loix de la nature. Mais , felon vous , qui

avoit fait ces loix ? C'eft Dieu. Ainfi votre

Dieu , qui felon vous a tout prévu , contra



142 LE BON SENS..

rie les loix que fa fageffe avoit impofées à Iz

nature ! Ces loix étoient donc fautives , ou

du moins dans de certaines circonftances el

les ne s'accordoient plus avec les vues de ce

même Dieu ; puifque vous nous apprenez.

qu'il a cru devoir les fufpendre ou les con

trarier ?

On veut nous perfuader que des hommes

favorifés por le Très-Haut ont reçu de lui le

pouvoir de faire des miracles , mais pour fai

re un miracle , il faut avoir la faculté de

créer de nouvelles caufes capaples de pro

duire des effets oppofés à ceux que les cau

fes ordinaires peuvent opérer. Conçoit-on

bien que Dieu puiffe donner à des hommes,

le pouvoir inconcevable de créer ou de tirer

des caufes du néant ? Eft-il croyable qu'un

Dieu , qui ne change point , puiffe commu

niquer à des hommes le pouvoir de changer

ou de rectifier fon plan , pouvoit que, d'a

près fon effence , un Etre iminuable ne peut

pas avoir lui-même ? Les miracles , loin de

faire beaucoup d'honneur à Dieu , loin de

prouver la Divinité d'une Religion , anéan

tiffent évidemment l'idée que l'on nous don

ne de Dieu , de fon immutabilité , de fes at

tributs incommunicables , & même de fa

toute puiffance . Comment un Théologien

peut-il nous dire qu'un Dieu , qui a dûem

braffer tout l'enfemble de fon plan , qui n'a

pu faire que des loix très-parfaites , qui ne

peut y rien changer , foit forcé d'employer

-
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des "miracles pour faire réuffir fes projets ,

ou puiffe accorder à fes créatures la faculté

d'opérer des prodiges pour exécuter fes volon

tés divines? Eft - il croyable qu'un Dieu ait

befoin de l'appui des hommes ? Un Etre tout

puiffant, dont les volontés, font toujours ac

complies ; un Etre qui tient dans fes mains

les cœurs & les efprits de fes créatures , n'a

qu'à vouloir pour qu'elles croient tout ce

qu'il defire.

1

§ 13.0.

Que dirons - nous de quelques Religions

qui fondent leur ,Divinité fur des miracles

qu'elles prennent foin elles-mêmes de nous

rendre fufpectes ? Comment ajouter foi aux

miracles rapportés dans les livres facrés des

Chrétiens , où Dieu fe vante lui-même d'en

durcir les cœurs , d'aveugler ceux qu'il veut

perdre , où ce Dieu permet aux efprits ma

lins & aux magiciens de faire des miracles

auffi grands que ceux de fes ferviteurs ; où

l'on prédit que l'Antechrift aura le pouvoir

d'opérer des prodiges capables d'ébranler la foi

des élus mêmes ? Celà pofé , à quels fignes

reconnoître Si Dieu nous veut inftruire ou

veut nous tendre un piége ? Comment di

ftinguer fi les merveilles que nous voyons

+

viennent de Dieu ou du Démon ?

Pafcal , pour nous tirer d'embarras , nous

dit très-gravement qu'ilfaut juger la Doctri

ne par les miracles , & les miracles par la

Doctrine ; que la Doctrine difcerne les mira
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cles & les miracles difcernent la Doctrine

S'il existe un cercle vicieux & ridicule , c'eſt,

fans doute , dans ce beau raifonnement d'un

des plus grands défenfeurs de la Religion

Chrétienne. Quelle eft la Religion dans ce

monde qui ne fe vanté pas de pofféder la do

Arine la plus admirable , & qui ne rapporte

pas un grand nombre de miracles pour l'ap

puyer ?
L 7

8

Un miracle eft-il capable d'anéantir l'évi

dence d'une vérité démontrée ? quand un

homme auroit le fecret de guérir tous les

malades , de redreffer tous les boiteux , de

reffufciter tous les morts d'une ville , de s'é

lever dans les airs , d'arrêter le cours du So

leil & de la Lune , pourra-t-il me convain

cre par là que deux & deux ne font point

quatre , qu'un fait trois , & que trois ne font

qu'un ; qu'un Dieu , qui remplit l'univers de

fon immenfité , a pu fe renfermer dans le

corps d'un Juif; que l'éternel peut mouris

comme un homme ; qu'un Dieu , que l'on

dit immuable , prévoyant & fenfé , a pu chan

ger d'avis fur la Religion , & réformer fon

propre ouvrage par une révélation nouvelle ?

§ 131.

Suivant les principes mêmes de la Théo

logie foit naturelle foit révélée , toute révé

lation nouvelle devroit paffer pour fauffe ;

tout changement dans une Religion émanée

de la Divinité devroit être réputé une impić

té, un blafphême. Toute réforme ne fup
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pofe-t-elle pas que Dieu n'a pas feu du pré

mier coup donner à fa Religion ni la folidité

ni la perfection requife ? Dire que Dieu, en

donnant une premiere lui , s'eft accommodé

aux idées groffieres du peuple qu'il vouloit

éclairer , c'eft prétendre que Dieu n'a ni pu,

ni voulu , rendre le peuple qu'il éclairoit alors

auffi raifonnable qu'il devoit être pour lui

plaire.

Le Chriftianiſme eft une impiété , s'il eft

vrai que le Judaïfme ait jamais été une reli

gion réellement émanée d'un Dieu faint, im

muable , tout-puiffant & prévoyant. La Re

ligion du Chrift fuppofe , foit des défauts

dans la loi que Dieu lui-même avoit donnée

par Moyfe , foit de l'impuiffance ou de la

malice dans ce Dieu qui n'a pas pu ou vou

lu rendre les Juifs tels qu'il falloit qu'ils fuf

fent à fon gré. Toutes les Religions nouvel

les , ou réformes de Religions anciennes

font évidemment fondées fur l'impuiffance ,

fur l'inconftance , fur l'imprudence , fur la

malice de la Divinité.

$ 132.

Si l'hiftoire m'apprend que les premiers

Apôtres , fondateurs ou réformateurs de re

ligions ont fait de grands miracles , l'hiſtoire

m'apprend aufli que ces Apôtres réformateurs

& leurs adhérents ont été communément

honnis , perfécutés & mis à mort comme des

perturbateurs du repos des nations. Je fuis

donc tenté de croire qu'ils n'ont pas fait les
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miracles qu'on leur attribue : en effet ces mi

racles auroient dû leur faire des partifans en

grand nombre parmi ceux qui les voyoient

qui auroient dû empêcher que les opérateurs

ne fuffent maltraités. Mon incrédulité re

double , fi l'on me dit que les faifeurs de mi

racles ont été cruellement tourmentées ou

fuppliciés, Comment croire que des Miffio

naires , protégés par un Dieu, & revêtus de

fa puiffance divine , jouiffant du don des mi

racles n'aient pu opérer le miracle fi fimple

de fe fouftraire à la cruauté de leurs perfé

cuteurs ?

On a l'art de tirer des perfécutions elles

mêmes une preuve convaincante en faveur de

la Religion de ceux qui les ont éprouvées :

mais une Religion qui fe vante d'avoir coûté

la vie a beaucnup de Martyrs & qui nous

apprend que ces fondateurs ont fouffert , pour

l'étendre , des fupplices inouis , ne peut être

la Religion d'un Dieu bienfaifant , équitable

& tout-puiffant. Un Dieu bon, ne permet

troit pas que des hommes , chargés d'annon

cer fes volontés , fuffent maltraités. Un Dieu

tour - puiffant , voulant fonder une Religion

fe ferviroit de voies plus fimples & moins

funeftes aux plus fideles de fes ferviteurs.

Dire que Dieu a voulu que fa Religion fut

fcellée par le fang, c'eft dire que ce Dieu eſt

foible , injufte , ingrat & fanguinaire , &

qu'il facrifie indignement fes envoyés aux

vues de fon ambition..

>
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$ 133 .

Mourir pour une Religion ne prouve pas

qu'une Religion foit véritable ou divine ; ce

prouve tout au plus qu'on la fuppofe telle.

Un enthoufiafte , enmourant , ne prouve rien,

finon , que le fanatifme religieux eft fouvent

plus fort que l'amour pour la vie. Unim

pofteur peut quelquefois mourir avec coura

ge , il fait alors , comme on dit , de neceffité

vertu.

On eft fouvent & furpris & touché à la

vue du courage généreux & du zêle défin

téreffé qui a porté des Miffionaires à prêcher

leur doctrine , au rifque même d'éprouver

les traitemens les plus rigoureux. On tire de

cet amour pour le falut des hommes , des in

ductions favorables à la religion qu'ils ont

annoncée. Mais , au fond , ce défintéreffe

ment n'eft qu'apparent. Qui ne rifque rien

n'a rien ; un Millionaire veut tenter fortune,

à l'aide de fa doctrine ; il fçait que s'il a le

bonheur de débiter fa denrée , il deviendra le

maître abfolu de ceux qui le prendront pour

guide ; il eft für de devenir l'objet de leurs

foins , de leurs reſpects ; de leur vénération ;

il a tout lieu de croire qu'il ne manquera de

rien. Tels font les vrais motifs qui allument

le zèle & la charité de tant de prédicateurs

& de Miflionaires , que l'on voit courir le

monde .

Mourir pour une opinion , ne prouve pas

plus la vérité ou la bonté de cette opinion ,
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que mourir dans une bataille ne prouve le

bon droit du Prince aux intérêts duquel tant

de gens ont la folie de s'immoler. Le coura

ge d'un Martyr enivré de l'idée du Paradis ,

n'a rien de plus furnaturel que le courage

d'un homine de guerre , enivré de l'idée de

la gloire , ou retenu par la crainte du déshon

neur. Quelle différence trouve-t-on entre un

Iroquois , qui chante tandis qu'on le brûle

à petit feu , & le Martyr S. Laurent qui fur

le gril infulte fon Tyran ?

Les Prédicateurs d'une doctrine nouvelle

fuccombent, parce qu'ils ne font pas les plus

forts ; les Apôtres font communément un

métier périlleux , dont ils prévoient d'avan

ce les conféquences ; leur morr courageufe

ne prouve pas plus la vérité de leurs princi

pes , ni leur
propre fincérité, que la mort

violente d'un ambitieux ou d'un brigand ne

prouve qu'ils ont eu raifon de troubler la

Société , ou qu'ils fe font crus autorisés à le

faire. Le métier de Miffionaire fut toujours

flatteur pour l'ambition , & commode pour

fubfifter aux dépens du vulgaire ; ces avan

tages ont pu fuffire pour faire oublier les

dangers qui l'entourent.

$ 134.

Vous nous dites , ô Théologiens ! que ce

qui efi folie aux yeux des hommes , eft fa

gelje devant un Dieu , qui fe plaît à confon

dre la fagefle des fages. Mais ne prétendez

vous pas que la fageffe humaine eft un pré

fent
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Tent du ciel ? En nous difant que cette fa

gelle déplaît à Dieu , n'eſt que folie à fes

yeux , & qu'il veut la confondre , vous nous

annoncez que votre Dieu n'eft l'ami que des

gens fans lumieres , & qu'il fait aux gens

fenfés un funefte préfent , dont ce tyran per

fide fe promet de les punir cruellement un

jour. N'eft-il pas bien étrange que l'on ne

puiffe être l'ami de votre Dieu , qu'en fe dé

clarant ennemi de la raifon & du bon fens !

$ 135.

,

La foi fuivant les Théologiens eft un con

fentement inévident. D'où il fuit que la Re

ligion exige que l'on croie fermement des

chofes non évidentes & des propofitions

fouvent très-peu propables ou très- contraires

à la raifon, Mais récufer la raifon pour juge

de la foi , n'eft-ce pas avouer que la raifon

ne peut s'accommoder de la foi ? Puifque

les Miniftres de la Religion ont pris le parti

de bannir la raifon , il faut qu'ils aient fenti

l'impoffibilité de concilier cette raison avec

la foi , qui n'eft vifiblement qu'une foumif

fion aveugle à fes Prêtres , dont l'autorité

dans bien des têtes paroît d'un plus grand

poids , que, que l'évidence même , & préférable

au témoignage des fens.

"Immolez votre raifon ; renoncez à l'ex

périence ; défiez-vous du témoignage de vos

fens; foumettez-vous fans examen à ce que

nous vous annonçons au nom du ciel. Tel

eft le langage uniforme de tous les Prêtres

L

رد
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du monde ; ils ne font d'accord für aucun

point , finon fur la néceflité de ne jamais

raifonner, quand il s'agit des principes qu'ils

nous préfentent comme les plus importants

à notre félicité !

>

Je n'immolerai point ma raifon , parce

que cette raifon feule peut me faire diftin

guer le bien du mal le vrai du faux. Si ,

comme vous le prétendez , ma raifon vient

de Dieu , je ne croirai jamais qu'un Dieu ,

que vous dites fi bon , ne m'ait donné la rai

fon , que pour me tendre un piege , afin de

me conduire à la perdition. Prêtres ! en dé

criant la raiſon , ne voyez-vous pas que vous

calomniez votre Dieu , dont vous nous affu

rez que cette raiſon eſt un don ?

Je ne renoncerai point à l'expérience , par

ce qu'elle eft un guide bien plus fur que l'i

magination ou que l'autorité des guides qu'on

voudroit me donner. Cette expérience m'ap

prend que l'enthoufiafme & l'intérêt peuvent

les aveugler & les égarer eux-mêmes , & que

l'autorité de l'expérience doit être d'un tout

autre poids fur mon efprit , que le témoigna

ge fufpect de beaucoup d'hommes que je con

nois ou très-capables de fe tromper , ou très

intéreffés à tromper les autres.

Je me défierai de mes fens , parce que je

n'ignore pas qu'ils peuvent quelquefois m'in

duire en erreur ; mais d'un autre côté , je fais

qu'ils ne me tromperont pas toujours. Je

fais très-bien que l'oeil me montre le foleil
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beaucoup plus petit qu'il n'eft réellement ;

mais l'expérience , qui n'eft que l'application

réitérée des feus , m'apprend que les objets

paroiffent conftamment diminuer en raison

de leur diſtance; c'eft ainfi que je parviens à

m'affurer le foleil eft bien plus grand
que

que le globe de la terre ; c'eft ainfi que mes

fens fuffifent pour rectifier les jugements

précipités , que mes fens m'avoient fait

porter.

En m'avertiffant de me défier du témoi

gnage de mes fens , l'on anéantit pour moi

les preuves de toute Religion. Si les hommes

peuvent être les dupes de leur imagination ,

& fi leurs fens font trompeurs , comment

veut-on que je croie aux miracles qui ont

frappé les fens trompeurs de nos Ancêtres ?

Si mes fens font de guides infidèles , l'on

m'apprend que je ne devrois pas ajouter foi,

même aux miracles que je verrois s'opérer

fous mes yeux.

$ 136.

Vous me répétez fans ceffe
que les vérités

de la Religionfont au-deffus de la raifon. Mais

ne convenez-vous pas , dès lors , que ces vé

tités ne font point faites pour des Etres rai

fonnables ? Prétendre que la raifon peut nous

tromper, c'eft nous dire que la vérité peut

être fauffe ; que l'utile peut nous être nuifi

ble. La raifon eft-elle autre chofe que la

connoiffance de l'utile & du vrai ? D'allieurs ,

comme nous n'avons pour nous conduire en

L 2
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cette vie , que notre raifon plus ou moins

exercée , que notre raifon telle qu'elle eft ,

& nos fens tels qu'ils font , dire que la raifon

eft une guide infidèle & que nos fens font

trompeurs , c'eft nous dire que nos erreurs

fon néceffaires , que notre ignorance eft in

vincible , & que fans une injuftice extrême

Dieu ne peut nous punir d'avoir fuivi les feuls

guides qu'il ait voulu nous donner.

Prétendre que nous fommes obligés de

croire des chofes quifont au-deffus de notre

raiſon , c'eſt une affertion auffi ridicule , que

de dire que Dieu exige que fans aîles nous

nous élevions dans les airs. Affurer qu'il eft

des des objets fur lefquels il n'eft pas permis

de confulter faraifon , c'eft nous dire que dans

l'affaire , la plus intéreffante pour nous , il

ne faut confulter que l'imagination , ou qu'il

eft à propos de n'agir qu'au hazard.

Nos Docteurs nous difent que nous devons

facrifier notre raifon à Dieu : mais quels mo

tifs pouvons-nous avoir de facrifier notre rai

fon à un Etre qni ne nous fait que des pré

fens inutiles , dont il ne prétend pas que

nous faffions ufage ? Quelle confiance pou

vons-nous prendre dans un Dieu qui , fuivant

nos Docteurs eux-mêmes , eft affez malin

pour endurcir les cœurs , pour frapper d'a

veuglement , pour nous tendre des pieges ,

pour nous induire en tentation ? Enfin, quelle

confiance pouvons-nous prendre dans les Mi

piftres de ce Dieu qui , pour nous guider plus
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commodéinent , nous ordonnent de tenir les:

yeux fermés?

zabt

$ 137.

Les hommes fe perfuadent que la Religion

eft la chofe du monde la plus férieufe pour

eux , tandis c'eft la chofe qu'il fe per
que

mettent le moins d'examiner par eux-mêmes.

S'agit-il de l'acquifition d'une charge , d'une

terre ou d'une maifon , d'un placement d'ar

gent , d'une tranfaction ou d'un contract quel

conque ? vous voyez chacun examiner tout

avec foin , prendre les précautions les plus

grandes , pefer tous les mots d'un écrit , fe

mettre en garde contre toute furpriſe . Il

n'en eft pas de même pour la Religion ; cha

cun la prend au hazard & la croit fur parole,

fans fe donner la peine de rien examiner.

3

Deux caufes femblent concourir pour en

tretenir dans les hommes la négligence &

l'incurie qu'ils montrent , lorfqu'il s'agit d'e

xaminer leurs opinions religieufes. La pre

miere , c'eſt le défefpoir de percer l'obfcurité

néceffaire , dont toute Religion eft entourée ,

même dans fes premiers principes : elle n'eſt

propre qu'à rebuter des efprits pareffeux qui,

n'y voyant qu'un choix , la jugent impoffible

à démêler. La feconde , c'eft que chacun fe

promet bien de ne point fe laiffer trop gêner

par les préceptes féveres , que tout le mon

de admire dans la theorie & que très-peu de

perfonnes s'embarraffent de pratiquer à la ri

gueur. Bien des gens ont leur Religion com

CONAĂ

L.3
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me de vieux titres de famille , que jamais ils

ne fe font donné la pleine d'éplucher , mais

qu'ils mettent dans leurs archives pour y re

courir au befoin.

$ 138,

Les difciples de Pythagore ajoutoient une

foi implicite à la doctrine de leur maître : il

l'a dit , étoit pour eux la folution de tous

les problèmes. Les hommes pour la plupart

fe conduifent avec auffi peu de raifon. En

matiere de Religion , un Curé , un Prêtre ,

un Moine ignorant deviennent les maîtres

des penfées. La foi foulage la foibleffe de

l'efprit humain , pour qui l'application eft

communément un travail très-pénible : il eft

bien plus commode de s'en rapporter à d'au

tres , que d'examiner foi -même , l'examen

étant lent & difficile , déplaît également aux

ignorants ftupides & aux efprits trop ardents :

voilà , fans doute , pourquoi la foi trouve

tant de partifans fur la terre. CLIST

Moins les hommes ont de lumieres & de

raifon , plus ils montrent de zèle pour leur

Religion. Dans toutes les factions religieu

fes , les femmes , ameurées par leurs direc

teurs , montrent un très-grand zèle pour des

opinions , dont il eft évident qu'elles nont

aucune idée. Dans les querelles Théologi

ques , le peuple s'élance en bête féroce fur

tous ceux contre lefquels fon Prêtre veut l'a

gacer. Une ignorance profonde , une crédu

lité fans bornes , une tête très- foible , une

1
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imagination emportée , voilà les matériaux

avec lefquels fe font les dévots , les zèlés ,

les fanatiques & les faints. Comment faire

entendre raifon à des gens qui n'ont d'autre

principe , que de fe laiffer guider & de ne

jamais examiner ? Les dévots & le peuple

font entre les mains de leurs guides , des au

tomates qu'ils remuent à fantaiſie.

$ 139.

La Religion est une affaire d'ufage & de

mode ; ilfaut faire comme les autres. Mais

parmi tant de Religions que nous voyons

dans le monde , laquelle doit-on choisir ? cer

examen feroit trop pénible & trop long ; il

faut donc s'en tenir à la Religion de fes peres,

à celle de fon pays , à celle du Prince , qui,

ayant la force en main , doit être la meilleu

re. Le hazard feul décide de la Religion &

d'un homme & d'un peuple : les François

feroient aujourd'hui aufli bons Mufelmans

qu'ils font Chrétiens , fi leurs ancêtres autres

fois n'avoient repouffé les efforts des Sar

rafins.

Si l'on juge des intentions de la Providen- "

ce par les événemens & les révolutions de

ce monde , on eft forcé de croire qu'elle eft.

affez indifférente fur les Religions diverfes

que nous trouvons fur la terre . Pendant des

milliers d'années le Paganifme , le Polythéis

me, l'Idolâtrie ont été les Religions du mon

de
; on affure aujourd'hui que durant cette

période les peuples les plus floriffants n'ont

;

L 4
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pas eu la moindre idée de la Divinité , idée

que l'on dit pourtant fi néceffaire à tous les

hommes. Les Chrétiens prétendent qu'à l'ex

ception du peuple Juif, c'eft-à-dire , d'une

poignée de malheureux , le genre humain

entier vivoit dans l'ignorance la plus craffe

de fes devoirs envers Dieu, & n'avoit que

des notions injurieufes à la Majefté Divine.

Le Chriftianifme , forti du Judaïfme , très

humble dans fon origine obfcure , devint

puiffant & cruel fous les Empereurs Chré

tiens, qui, pouffés d'un faint zèle , le repandi

rent merveilleufement dans leur Empire par

le fer & par le feu , & l'éleverent fur les rui

nes du Paganiſme renverfé. Mahomet & fes

fucceffeurs fecondés par la Providence ou

par leurs armes victorieufes , parvinrent enr

peu de temps à faire difparoître la Religion

Chrétienne d'une partie de l'Afie , de l'Afri

que & de l'Europe même ; l'Evangile fut for

pour lors de céder à l'Alcoran.cé

Dans toutes les factions ou fectes qui ,

pendant un grand nombre de fiecles ont dé

chiré les Chrétiens , la raifon du plusfortfut

toujours la meilleure ; les arines & la volonte

des Princes déciderent feules de la doctrine

la plus utile au falut des nations. Ne pour

roit- on pas en conclure , ou quela Divinité

prend très peu d'intérêt à la Religion des

hommes , ou qu'elle fe déclare toujours en

faveur des opinions qui conviennent le mieux

aux puiffances de la terre ; enfin qu'elle chan
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ge de fyftêmes , dès que ceux- ci ont la fan

taifie d'en changer?

Un Roi de Macaffar , ennuyé de l'idolâtrie

de fes peres , prit un jour fantaiſie de la quit

ter. Le confeil du Monarque délibéra long

tems pour favoir fi l'on appelleroit des Doc

teurs Chrétiens ou Mahometans. Dans l'im

poffibilité de démêler la meilleure des deux

religions , il fut réfolu de mander en même

temps des Miffionaires de l'une & de l'autre, &

d'embraffer la doctrine de ceux qui auroient

l'avantage d'arriver les premiers ; on ne dou

a point que Dieu , qui difpofe des vents ,

n'expliquât ainfi fes volontés lui-même les

Millionaires de Mahomet ayant été les plus

diligents , le Roi avec fon peuple fe foumit

à la loi qu'il s'étoit impofée ; les Miffionaires

du Chriit furent éconduits , par la faute de

leur Dieu qui ne leur permit point d'arriver

d'affez bonne heure (8). Dieu confent évi

demment le hazard décide de la Religion

:

que

des peuples .

Toujours ceux qui gouvernent décident

infailliblement de la Religion des peuples.

La vraie Religion n'eft jamais que la Religion

du Prince; le vrai Dieu , c'eft le Dieu que

le Prince veut qu'on adore ; la volonté des

Prêtres qui gouvernent le Prince , devient

toujours la volonte de Dieu. Un plaifant a dit,

(8) Voyez la Défcription hiftorique du royaume de Macaf

far. Paris 1688.
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avec raifon , que la Religion véritable n'eft

jamais que celle qui a pour elle le Prince &

le bourreau. Les Empereurs & les bourreaux

ont long-temps foutenus les Dieux de Rome

contre le Dieu des Chrétiens ; celui-ci ayant

mis dans fon parti les Empereurs , leurs fol

dats & leurs bourreaux , eft parvenu à faire

difparoître le culte des Dieux Romains. Le

Dieu de Mohomet eft parvenu à chaffer le

Dieu des Chrétiens d'une grande partie des

Etats qu'il occupoit autrefois.

Dans la partie orientale de l'Afie , il eft

une vafte contrée , très-floriffante , très-abon

dante , très - peuplée & gouvernée par des

loix fi fages , que les conquérants les plus fa

rouches les ont adoptées avec refpect . C'est

la Chine. A l'exception du Chriftianifme ,

qui en fut banni comme dangereux , les peu

ples y fuivent les fuperftitions qui leur plai

fent, tandis que les Mandarins , ou Magi

ftrats , détrompés depuis long tems de la Re

ligion populaire , ne s'en occupent que pour

veiller à ce que les Bonzes ou Prêtres ne fe

fervent pas de cette Religion pour troubler

le repos de l'Etat. Cependant on ne voit pas

que la Providence refufe fes bienfaits à une

nation dont les chefs prennent is peufi d'inté

rêt au culte qu'on lui rend ; les Chinois jouif

fent au contraire d'un bien être & d'un re

pos dignes d'être enviés par tant de peuples

que la Religion divife , ravage & met four

vent en feu.
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On ne peut raifonnablement fe propofer

d'oter au peuple fes folies ; mais on peut fe

propofer de guérir de leurs folies ceux qui

gouvernent le peuple : ceux-ci empêcheront

alors que les folies du peuple ne deviennent

dangereufes. La fuperftition n'eft à craindre

que lorfqu'elle a pour elle les Princes & les

1 foldats : c'est alors qu'elle devient cruelle &

fanguinaire. Tout fouverain qui fe fait le pro

recteur d'une fecte ou d'une faction religieufe,

fe fair communément le tyran des autres fec

tes , & devient lui-même le perturbateur le

plus cruel du repos de fes Etats.

S. 140.

On nous répete fans ceffe & beaucoup

de perfonnes fenfés finiffent par le croire ,

que la Religion eft néceffaire pour contenir

les hommes ; que fans elle il n'exifteroit plus

de frein pour les peuples ; que la morole &

la vertu lui font intimément liées. La

crainte du Seigneur eft , nous crie-t-on , le

commencement de la fageffe. Les terreurs

d'une autre vie font des terreurs falutaires

& propre à contenir les paffions des hom

mes.

رد

Pour défabufer de l'utilité des notions re

ligieufes , il fuffit d'ouvrir les yeux & de con

fidérer qu'elles font les mœurs des nations.

les plus foumifes à la Religion. On y voit

des Tyrans orgueilleux , des Miniftres op

preffeurs , des Courtifans perfides , des Con

cuffionaires fans nombre , des Magiftrats peu
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fcrupuleux , des fourbes , des adultéres , des

libertins , des proftituées , des voleurs & des

frippons de toute efpèce , qui n'ont jamais

douté , ni de l'exiftence d'un Dieu vengeur

& rémunérateur , ni des fupplices de l'enfer,

ni des joies du Paradis.

-Quoique très inutilement pour le plus

grand nombre des hommes , les Miniftres de

la Religion fe font étudiés à rendre la mort

terrible aux yeux de leurs fectateurs . Si les

Chétiens les plus dévots pouvoient être con

féquents , ils pafferoient toute leur vie dans

les pleurs , & mourroient enfuite dans les

plus terribles allarmes quoi de plus effra

yant que la mort pour des infortunés à qui

l'on répéte à tout moment , qu'il eft horrible

de tomber entre les mains du Dieu vivant ; que

l'on doit opérerfon falut avec crainte & trem

blement cependant on nous affure que
la

mort du Chrétien a des confolations infinies,

dont l'incrédule eft privé. Le bon Chrétien ,

nous dit-on , meure dans la ferme efpérance

d'un bonheur éternel qu'il a tâché de méri

ter. Mais cette ferme affurance n'eft- elle pas

elle-même une préfomption puniffable aux

yeux d'un Dieu ,d'un Dieu févere ? Les plus

grands faints ne doivent -ils pas ignorer s'ils

font dignes d'amour ou de haine ? Prêtres!

qui nous confolez par l'efpoir des joies du

Paradis , & qui pour lors fermez les yeux

fur les tourments de l'enfer , avez-vous done
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u l'avantage de voir vos noms & les nô

tres infcrits au livre de vie ?

$ 141.

•

Oppofer aux paflions & aux intérêts pré

fents des hommes , les notions obfcures d'un

Dieu métaphyfique que perfonne ne con

çoit , les châtimens incroyables d'une autre

vie , les plaifirs du ciel , dont on n'a point

d'idées , n'eft- ce pas combattre des réalités

par des chimeres ? Les hommes n'ont ja

mais de leur Dieu que des idées confuſes

ils ne le voient , pour ainfi dire , que dans

les nuées ; ils ne pensent jamais à lui , quand

ils ont le defir de mal faire : toutes les fois

que l'ambition , la fortune ou le plaifir les

follicitent ou les entraînent , & le Dieu ,

& fes menaces , & fes promeffes ne retien

nent perfonne. Les chofes de cette vie ont

pour l'homme , un degré de certitude que la

foi la plus vive ne peut jamais donner aux

chofes de l'autre vie.

Toute Religion dans fon origine fut un

frein imaginé par des Légiflateurs , qui vou

lurent fe foumettre les efprits des peuples

groffiers. Semblables aux nourrices , qui font

peur aux enfans pous les obliger à fe tenir

en repos , des ambitieux fe fervirent du nom

des Dieux pour faire peur à fes fauvages
; la

terreur leur parut propre à les forcer de fup

porter tranquillement
le joug qu'ils vouloient

leur impofer. Les Loups- garoux de l'enfan

ce font -ils donc faits pour l'age mûr ?

"
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L'homme dans fa maturité n'y croit plus ;

ou s'il y croit encore , il ne s'en émeut gue

re & va toujours fon train.

$ 142.

Il n'eft gueres d'homme qui
d'homme qui ne craigne

bien plus ce qu'il voit que ce qu'il ne voit

pas , les jugements des hommes dont il éprou

ve les effets , que les jugements d'un Dieu

dont il n'a que des idées flottantes. Le defir

de plaire au monde , le torrent de l'uſage,

la crainte d'un ridicule & du qu'en dira-t-on,

ont bien plus de force que toutes les opi

nions religieufes. Un homme de guerre, dans

la crainte d'un dèshonneur , ne va-t-il pas

tous les jours hazarder ſa vie dans les com

bats , au rifque même d'encourir la damna

tion éternelle ?

Les perfonnes les plus religieufes montrent

fouvent plus de refpect pour un valet que

pour Dieu. Tel homme qui croit très-ferme

ment que Dieu voit tout, fait tout , eſt pré

fent par-tout , fe permettra , quand il eft

feul , des actions que jamais il ne feroit en

la préfence du dernier des mortels. Ceux-mê

mes qui fe difent le plus fortement convain

cus de l'existence d'un Dieu , ne laiffent pas

d'agir à chaque inſtant , comme s'ils n'en

croyoient rien.

$ 143 .

» Laiffez au mo ns , nous dira-t-on , fub

fiter l'idée d'un Dieu , qui feule peut fer

vir de frein aux paffions des Rois. " Mais ,

رد
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en bonne foi, pouvons-nous admirer les ef

fers merveilleux que la crainte de ce Dieu

produit pour l'ordinaire fur l'efprit des Prin

ces qui fe difent fes images ? Quelle idée fe

faire de l'original , fi l'on en juge par fes co

pies !

›

>

Les Souverains , il eft vrai , fe difent les

repréfentants de Dieu , fes lieutenants fur la

terre. Mais la crainte d'un maître plus puif

fant qu'eux , les engage-t-elle à s'occuper fé

rieufement du bien- être des peuples que la

Providence a confiés à leurs foins ? La ter

reur prétendue que devroit leur infpirer l'idée

d'un juge invifible à qui feuí ils fe préten

dent comptables de leurs actions , les rent

elle plus équitables , plus humains , moins

avares du fang & des biens de leurs fujets

plus modérés dans leurs plaifirs , plus atten

tifs à leurs devoirs ? Enfin ce Dieu , par le

quel on affure que les Rois réguent, les en

pêche-t-il de vexer de mille manieres les

peuples dont ils devroient être les conduc

teurs , les protecteurs & les peres ? Que l'on

ouvre les yeux ; que l'on promene fes regards

fur toute la terre , & l'on verra prefque par

tout les hommes gouvernés par des Tyrans ,

qui ne fe fervent de la Religion que pour

abrutir davantage les efclaves qu'ils accablent

fous le poids de leurs vices , ou qu'ils facri

fient fans pitié à leurs fatales extravagances.

Loin de fervir de frein aux paffions des

Rois , la Religion par ces principes même
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leur met évidemment la bride fur le cou.

Elle les transforme en des Divinités aux ca

prices defquelles il n'eft jamais permis aux

nations de réfifter. En nême temps qu'elle

déchaîne les Princes & brife pour eux les

liens du pacte focial , elle s'efforce d'enchaî→

ner les efprits & les mains des fujets qu'ils

oppriment. Eft-il donc fuprenant que les

Dieux de la terre , fe croient tout permis

& ne regardent leurs fujets que comme les

vils inftruments de leurs caprices ou de leur

ambition ?

La Religion a fait en tout pays du Monar

que de la nature , un tyran cruel , fantafque,

partial , dont le caprice fait la regle : le

Dieu-Monarque n'eft que trop bien imité par

fes repréfentants fur la terre- Par-tout la Re

ligion ne femble imaginée que pour endor

mir les peuples dans les fers , afin de four

nir à leurs maîtres la facilité de les dévorer,

ou de les rendre impunément malheureux.

§ 144.

Pour fe garantir des entrepriſes d'un Pon

tife hautain qui vouloit régner fur les Rois,

pour mettre leur perfonne à couvert des at

tentats des peuples crédules , excités par les

Prêtres , plufieurs Princes de l'Europe pre

tendirent ne tenir leurs couronnes & leurs

droits que de Dieu feul , & ne devoir comp

te qu'à lui de leurs actions. La puiffance ci

vile , ayant à la longue euà la longue eu l'avantage dans

fes combats avec la puiflance fpirituelle , les

Prê
J
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SPrêtres forcés de céder , reconnûrent les

droits divins des Rois , les prêcherent aux

peuples , en fe réfervant la faculté de chan

ger d'avis & de prêcher la révolte , toutes

les fois que les droits divins des Rois ne

s'accorderoient pas avec les droits divins du

clergé. Ce fut toujours aux dépens des na

tions , que la paix fut conclue entre les Rois

& les Prêtres , mais ceux - ci conferverent

leurs prétentions nonobftant tous les traités.

Tant de tyrans & de mauvais Princes , à

qui leur confcience reproche fans ceffe leur

négligence ou leur perverfité , loin de crain

dre leur Dieu , aiment bien mieux avoir af

faire à ce juge invifible qui jamais ne s'op

pofe à rien , ou à fes Prêtres , toujours fa

ciles pour les maîtres de la terre , qu'à leurs

propres fujets les peuples réduits au défef

poir , pourroient bien appeller comme d'abus

des droits divins de leurs chefs. Les hom

mes, quand ils font excédés , prennent quel

quefois de l'hmeur , & les droits divins du

tyran font alors forcés de céder aux droits

naturels des fujets.

On a meilleur marché des Dieux que des

hommes. Les Rois ne doivent compte de

leurs actions qu'à Dieu feul ; les Prêtres n'en

doivent compte qu'à eux-mêmes ; il y a tout

lieu de croire que les uns & les autres fe tien

nent plus affurés de l'indulgence du ciel que

de celle de la terre. Il eft bien plus aiſé d'é

chapper aux jugemens des Dieux , que l'on

M
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pour appaifer à peu de frais , qu'au jugement

des hoinmes dont la patience eft épuisée.

» Si vous ôtez aux Souverains la crainte

d'une puiffance invifible , quel frain oppoſe

rez vous à leurs égaremens ? " Qu'ils ap

prennent à régner ; qu'ils apprennent à être

juftes , à refpecter les droits des peuples , à

reconnoître les bienfaits des nations defquel

les ils tiennent leur grandeur & leur pouvoir :

qu'ils apprennent à craindre les hommes; à

fe foumettre aux loix de l'équité ; que per

fonne ne puiffe les franchir fans péril ; que

ces loix contiennent également & le puiffant

& le foible , & les grands & les petits , &

le fouverain & les fujets.

La crainte des Dieux , la Religion , les

terreurs d'une autre vie , voilà les digues mé

taphyfiques & furnaturelles que l'on oppoſe

aux pailions fougueufes des Princes ! ces di

gues font- elles fuffifantes ? c'eft à l'expérien

ce à réfoudre la queftion . Oppofer la reli

gion à la méchanceté des tyrans , c'eft vou

loir que des fpéculations vagues , incertai

nes , inintelligibles foient plus puiffantes , que

des penchants que tout confpire à fortifier

de jour en jour en eux.

$ 145.

On nous vante fans ceffe les avantages im

menfes que la religion procure à la politique :

mais pour peu qu'on réfléchiffe , on recon

noîtra fans peine que les opinions religieu

Les aveuglent également & les Souverains &
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les Peuples , & ne les éclairent jamais , ni fur

leurs vrais devoirs , ni fur leurs vrais intérêts.

La Religion ne forme que trop fouvent des

Defpotes licentieux & fans mœurs obéis

par des efclaves , que tout oblige de fe con

former à leurs vûes."

>

Faute d'avoir médité ou connu les vrais

principes de l'Adminiftration , le but & les

droits de la vie fociale , les intérêts réels

des Hommes , les devoirs qui les lient , les

Princes font prefqu'en tout pays devenus li

centieux , abfolus & pervers , & leurs Su

jets ' abjects , malheureux & méchants. Ce fut

pour s'épargner le foin d'étudier ces objets

importants , que l'on fe crut obligé de recou

rir à des chimeres qui , jufqu'ici , bien loin

de remédier à rien , n'ont fait que multi

plier les maux du genre humain , & le dé

tourner des chofes les plus intéreffantes pour

lui.

La façon injufte & cruelle dont tant de

nations font gouvernées ici bas , ne fournit

elle pas vifiblement une des preuves les plus

fortes , non feulement du peu d'effet que

produit la crainte d'une autre vie , mais en

core de la non-exiftence d'une Providence

qui s'intéreffe au fort de la race humaine ?

S'il exiftoit un Dieu bon , ne feroit-on pas

forcé de convenir qu'il néglige étrangement

en cette vie , le plus grand nombre des hom

mes ? Il fembleroit que ce Dieu n'a créé les

nations que pour être les jouets des paffions

M 2
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"

& des folies de fes repréfentons fur la

terre.

$ 146.

Pour peu qu'on life l'hiftoire avec quelque

attention , on verra que le Chriftianifme ,

rampant d'abord , ne s'eft infinué chez les

nations fauvages & libres de l'Europe , qu'en

faifant entrevoir à leurs chefs que fes princi

pes religieux favorifoient le Defpotifme , &

mettoient un pouvoir abfolu dans leurs mains.

Nous voyons en conféquence des Princes

barbares fe convertir avec une promptitude

miraculeufe ; c'eft-à-dire , adopter fans exa

men un fyfteme fi favorable à leur ambition,

& mettre tout en ufage pour le faire embraf

fer à leurs fujets . Si les miniftres de cette

Religion ont fouvent dérogé depuis à leurs

principes ferviles , c'eft que la théorie n'in

flue fur la conduite des miniftres du Seigneur,

que lorfquelle s'accommode avec leurs inté

rêts temporels.

C

Le Chriftianifme fe vante d'avoir apporté

aux hommes un bonheur inconnu des fiecles

précédents. Il est vrai que les Grecs n'ont

point connu les droits divins des Tyrans ou

des ufurpateurs des droits de la Patrie. Sous

le Paganiſme , il n'étoit jamais entré dans la

tête de perfonne que le ciel ne vouloit

qu'une nation fe défendit contre une bête fé

roce qui la ravageoit infolemment. La Reli

gion des Chrétiens imagina de mettre les

Tyransenfureté, & pofa pourprincipe que les

pas
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peuples devoient renoncer à la défenfe légiti

me d'eux-mêmes. Ainfi les nations Chré

tiennes font privées de la premiere loi de la

nature , qui veut que l'homine réfifte au mal,

& défarme quiconque s'apprête à le détruire !

Si les minifttes de l'Eglife ont fouvent per

mis aux peuples de fe révolter pour la caufe

du ciel , jamais ils ne leur permirent de fe

révolter pour des maux très-réels ou des vio

fences connues.

C'eft du ciel que fon venus les fers , dont

on fe fervit pour enchaîner les efprits des

mortels. Pourquoi le Mahométan eſt-il par

tout efclave ? c'eft que fon Prophete le fub

jugua au nom de la Divinité , comme avant

lui Moyfe avoit dompté les Juifs. Dans tou

tes les parties de la terre, nous voyons que

les premiers légiflateurs furent les premiers

Souverains & les premiers Prêtres des. Sauva

ges auxquels ils donnerent des loix.

La Religion ne femble imaginée que pour

exalter les Princes au-deffus de leurs nations,

& leur livrer les peuples à difcrétion. Dès

que ceux-ci fe trouvent bien malheureux ici

bas , on les fait taire en les menaçant de la

colère de Dieu on fixe leurs yeux fur le

ciel , afin de les empêcher d'appercevoir les

vraies caufes de leurs maux , & d'y appli

quer les remedes que la nature leur préfente.

$ 147.

A force de répéter aux hommes. que la

terre n'eft point leur vraie Patrie , que la

M 3
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vie préfente n'eft qu'un paffage , qu'ils ne

font pas faits pour être heureux en ce mon

de , que leurs Souverains ne tiennent leur

autorité que de Dieu feul , & ne doivent

compte qu'à lui feul de l'abus qu'ils en font,

qu'il n'eft jamais permis de leur réſiſter , &c.

l'on eft parvenu à éternifer l'inconduite des

Rois & les malheurs des peuples ; les inté

rêts des Nations ont été lâchement facrifiés

à leurs chefs. Plus on confidere les dogmes &

lés principes religieux, plus on fera convain

cu qu'ils ont pour but unique l'avantage des

Tyrans & des Prêtres , fans jamais avoir

égard à celui des Sociétés.

Pour mafquer l'impuiffance de fes Dieux

fourds , la Religion eft parvenue à faire croi

re aux mortels que ce font toujours les ini

quités qui allument le courroux des cieux.

Les peuples ne s'en prennent qu'à eux-mê

mes des infortunes & des revers qu'ils éprou

vent à tout moment. Si la nature en défor

dre fait quelquefois fentir fes coups aux na

tions , leurs mauvais gouvernemens ne font

que trop fouvent les caufes immédiates &

permanentes , d'où partent les calamités

continuelles qu'elles font forcées d'effuyer.

N'est-ce pas à l'ambition des Rois & des

grands , à leur négligence , à leurs vices , à

feurs oppreffions que font dûs pour l'ordinai

re les ftérilités , la mendicité , les

les contagions , les mauvaifes mœurs & tous

les fléaux multipliés qui défolent la terre ?

guerres ,
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En fixant continuellement les yeux des

hommes fur les cieux ; en leur faifant croire

que tous leurs maux font dûs à la colère di

vine ; en ne leur founiflant que des moyens

inefficaces & futiles pour faire ceffer leurs

peines , on diroit que les Prêtres n'ont eu

pour objet que d'empêcher les nations de

fonger aux vraies fources de leurs miferes ,

& fe font. propofé de les rendre éternelles.

Les Miniftres de la Religion fe conduifent

à peu près comme ces meres indigentes qui,

faute de pain , endorment leurs enfans affa

més par des chanfons ou qui leur préfen

tent de jouets pour leur faire oublier le be

foin qui les tourmente.

"

Aveuglés dès l'enfance par l'erreur , rete

nus par les liens invifibles de l'opinion , écra

fés par des terreurs paniques , engourdis au

fein de l'ignorance , comment les peuples

connoîtroient - ils les vrais caufes de leurs

peines ? Ils coient y remédier en invoquant

les Dieux. Hélas ! ne voient-ils pas que c'eft

au nom de ces Dieux qu'on leur ordonne de

préfenter la gorge au glaive de leurs Tyrans

impitoyables , dans lefquels ils trouveroient

la caufe très-vifible des maux dont ils gémif

fent , & pour lefquels ils ne ceffent d'implo

rer inutilement l'affiftance du ciel ?

Peuples crédules ! dans vos infortunes ,

redoublez vos prieres , vos offrandes , vos

facrifices ; affiégez vos temples , égorgez des

victimesfans nombre ; jeûnezdans le fac & fur

ּו
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la cendre ; abbreuvez-vous de vos propres

larmes ; achevez fur- tout de vous épuifer

pour enrichir vos Dieux ; vousvous ne ferez

qu'enrichir leurs Prêtres ; les Dieux du ciel

ne vous feront propices que quand les Dieux

de la terre reconnoîtront qu'ils font des hom

mes comme vous , & donneront à votre

bien-être les foins qui vous font dûs.

§ 148 .

Des Princes négligents , ambitieux & per

vers font les caufes réelles des malheurs pu

blics des guerres inutiles , injuftes , réité

rées dépeuplent la terre. Des gouvernemens

avides & defpotiques anéantiflent pour les

hommes les bienfaits de la nature. La rapa

cité des cours décourage l'agriculture , éteint

l'induftrie , fait naître la difette , la conta

gion , le mifere. Le ciel n'eft ni cruel ni fa

vorable aux vœux des peuples ; ce font leurs

chefs orgueilleux qui ont prefque toujours

un cœur d'airain.

>

C'eft une opinion deftructive pour la faine

Politique & pour les mœurs des Princes

que de leur perfuader que Dieu feul eft à

craindre pour eux , quand ils nuifent à leurs

fujets , ou quand ils négligent de les rendre

heureux . Souverains ! ce n'eft pour les Dieux,

mais vos peuples , que vous offenfez , quand

vous faites le mal. C'eſt à ces peuples , &

par contre- coup à vous - mêmes que vous

faites mal , quand vous gouvernez injufte

ment.
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Rien de plus commun dans l'hiftoire que

de voir des Tyrans Religieux , rien de plus

rare que d'y trouver des Princes équitables ,

vigilants , éclairés. Un Monarque peut être

pieux , exact à remplir fervilement les de

voirs de fa religion , très-foumis à fes Piê

tres , libéral à leur égard , & fe trouver en

même temps dépourvu de toutes les vertus

& de tous les talents néceffaires pour gou

verner. La Religion , pour les Princes , n'eft

qu'un inftrument deftiné à tenir les peuples

plus fortement fous le joug.

D'après les beaux principes de la morale

religieufe , un Tyran qui pendant un long.

régne n'aura fait qu'opprimer fes fujets , leur

arracher les fruits de leurs travaux , les im

moler fans pitié à fon ambition inſatiable ;

un conquérant qui aura ufurpé les Provinces

des autres , qui aura fait égorger des nations

entieres ; qui aura été toute la vie un vrai

fiéau du genre humain ; s'imagine que fa

confcience peut fe tranquilifer , quand , pour

expier tant de forfaits , il aura pleuré aux

pieds d'an Prêtre qui aura communément la

lâche complaifance de confoler & de raffu

ver un brigand , que le plus affreux défeſpoir

puniroit trop foiblement ,foiblement , du mal qu'il a fait

à la terre,

1

$ 149.

Un Souverain fincérement dévôt eft com

munément un chef très -dangereux pour un

Etat la crédulité fuppofe toujours un efprit
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rétréci : la dévotion abforbe pour l'ordinaire

l'attention que le Prince devroit donner au

gouvernement de fon peuple. Docile aux

fuggeftions des fes Prêtres , il devient à tout

moment le jouet de leurs caprices , le fau

teur de leurs querelles , l'inftrument & le

complice de leurs folies auxquelles il attache

la plus grande valeur. Parmi les plus fune

ftes préfens que la Religion ait faits au mon

de , on doit fur-tout compter ces Monarques

dévôts & zèlés qui , dans l'idée de travailler

au falut de leurs fujets , fe font fait un faint

devoir de tourmenter , de perfécuter , de dé

truire ceux que leur confcience faifoit pen

fer autrement qu'eux. Un dévôt , à la tête

d'un Empire , eft un des plus grands fléaux

que le ciel dans fa fureur puiffe donner à la

terre. Un feul Prêtre fanatique ou fripon.

qui a l'oreille d'un Prince crédule & puiffant,

fuffit pour mettre un Etat en défordre & l'u

nivers en combuftion.

Ja.

Dans prefque tous les pays , des Prêtres

& des dévôts font chargés de former & l'ef

prit & le cœur des jeunes Princes deftinés à

gouverner les nations. Quelles lumieres peu

vent avoir des inftituteurs de cette trempe ?

De quel intérêt peuvent- ils être animés ?

Remplis eux-mêmes de préjugés , ils montre

ront à leurs éleve la fuperftition , comme la

chofe la plus importante & la plus facrée ;

fes devoirs chimériques comme les plus faints

devoirs; l'intolérance & l'efprit perfécuteur
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comme les vrais fondements de fon autorité

future ; ils tâcheront d'en faire un chef de

parti , un fanatique turbulent , un Tyran,

ils étoufferont de bonne heure la raifon en

lui ; ils le prémuniront contre elle ; ils em

pêcheront la vérité de pénétrer jufqu'à lui ;

ils l'envenimeront contre les vrais talents , &

le préviendront en faveur des talens méprifa

bles ; enfin ils en feront un dévôt imbécille

qui n'aura aucune idée ni du jufte , ni de l'in

jufte , ni de la vraie gloire , ni de la vraie

grandeur , & qui fera dépourvu des lumie

res & des vertus néceffaires au gouvernement

d'un grand Etat. Voilà en abrégé le plan de

l'éducation d'un enfant deftiné à faire un

jour le bonheur ou le malheur de plufieurs

millions d'hommes !

$ 150.

Les Prêtres fe font montrés en tout temps

les fauteurs du defpotifme & les ennemis

de la liberté publique ; leur métier exige des

efclaves avilis & foumis qui jamais n'aient

l'audace de raifonner. Dans un gouverne

ment abfolu , il ne s'agit que de s'emparer

de l'efprit d'un Prince foible & ftupide , pour

fe rendre maîtres des peuples. Au lieu de

conduire les peuples au falut , les Prêtres les

ont toujours conduits à la fervitude .

En faveur des titres furnaturels la

que

Religion a forgés pour les plus mauvais Prin

C ces , ceux-ci fe font communément ligués

avec les Prêtres qui , fûrs de régner par l'o
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que

pinion fur le Souverain lui-même , fe font

chargés de lier les mains des peuples & de

les tenir fous le joug. Mais c'eft en vain

le Tyran , couvert de l'Egide de la religion,

fe flatte d'être à l'abri de tous les coups du

fort; l'opinion eft un foible rempart contre

le défefpoir des peuples. D'ailleurs le Prêtre

n'eft l'ami du tyran que tant qu'il trouve fon

compte à la tyrannie ; il prêche la fédition

& démolit l'idole qu'il a faite , quand il ne

la trouve plus affez conforme aux intérêts

du ciel , qu'il fait parler quand il lui plaît ,

& qui ne parle jamais que fuivant fes inté

rêts.

On nous dira fans doute que les Souve

rains , connoiffant tout l'avantage que la Re

ligion leur procure fe trouvent vraiment

intéreffés à la foutenir de toutes leurs forces.

Si les opinions religieufes font utiles aux ty

rans , il eft très-évident qu'elles font inuti

les à ceux qui gouvernent fuivant les loix

de la raifon & de l'équité. Y a-t-il donc de

l'avantage à excercer la tyrannie ! les Princes

font-ils donc véritablement intéreffés à être

des Tyrans ? La tyrannie ne les prive-t-elle

pas de la vraie puiffance , de l'amour des

peuples , de toute fûreté ? Tout Prince rai

fonnable ne devroit-il pas s'appercevoir que

le Defpote eft un infenfé qui ne
ne fait que fe

nuire à lui-même ? Tout Prince éclairé ne

doit-il pas fe défier des flatteurs , dont l'ob
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jet eft de les endormir fur le bord du préci

pice qu'ils ouvrent fous fes pas?

$ 151.

·

Si les flatteries facerdotales réuffiffent à

pervertir les Princes & à les changer en ty

rans , les tyrans de leur côté corrompent né

ceffairement & les grands & les peuples.

Sous un maître injufte , fans bonté , fans

vertu , qui ne connoît d'autre loi que fon

caprice , il faut néceffairement qu'une nation

fe déprave. Ce maître voudra-t-il auprès de

fa perfonne des hommes honnêtes , éclairés ,

vertueux? non il ne lui faut que des flatteurs,

des approbateurs , des imitateurs , des efcla

ves , des ames, baffes & ferviles qui fe , prê

tent à fes goûts ; facour propagera la contas

gion du vice dans les ordres inférieurs . De

proche en proche tout fe corrompra néceffai

remént dans un Etat, dont le chef fera cor

rompu. On a dit il у a longtems que les,

Princes femblent ordonner de faire tout ce

qu'ils font eux-mêmes.

La Religion , loin d'être un frein pour les

Souverains , les a mis à portée de fe livrer

fans crainte & fans remors à des égaremens

auffi funeftes pour eux-mêmes que pour les

nations qu'ils gouvernent. Ce n'est jamais

impunément que l'on trompe les hommes.

Dites à un Prince qu'il eft un Dieu ; bientôt

il croira qu'il ne doit rien à perfonne . Pour

vu qu'on le craigne , il fe fouciera d'être

aime; il ne connoîtra ni regles , ni rapports

peu
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avec fes fujets , ni devoirs à leur égard. Di

tes à ce Prince qu'il ne doit compte de fes ac

tions qu'à Dieufeul ; & bientôt il agira com

me s'il n'en devoit compte à perfonne.

$ 152.

Un Souverain éclairé eft celui qui con

noît fes vérirables intérêts : il fçait qu'ils

font liés à ceux de fa nation : il fait qu'un

Prince ne peut être ni grand , ni puiſſant ,

ni chéri , ni confidéré , tant qu'il ne com

mandera qu'à des efclaves miférables : il

fait que l'équité , la bienfaifance , la vigi

lance lui donneront fur les hommes des

droits bien plues réels que des titres fabu

leux qu'on fait defcendre du ciel : il fentira

que la Religion n'eft utile qu'aux Prêtres ;

qu'elle eft inutile à la Société; que fouvent

elle la trouble ; qu'il faut la contenir pour

l'empêcher de nuite : enfin il reconnoîtra

que pour réguer avec gloire , il faut faire de

bonnes loix & montrer des vertus , & non

pas fonder fa puiffance fur des impoftures &

des chimeres.

J

>

$ 153 .

Les Miniftres de la Religion ont eu grand

foin de faire de leur Dieu un tyran redouta

ble , capricieux & changeant: il falloit qu'il

fut ainsi , pour qu'il fe prétât à leurs inté

rêts fujets à varier. Un Dieu qui feroit jufte

& bon , fans mêlange de caprice & de per

verfité ; un Dieu qui auroit conftamment les

qualités d'un honnête homme ou d'un ſou
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verain débonnaire , ne conviendroit aucune- ›

ment à fes miniftres. Il eft utile aux Prêtres

que l'on tremble devant leur Dieu , afin que

Fon recoure à eux pour obtenir les moyens

de fe raffurer de fes craintes.

Nul homme n'eft un héros pourfon valet de

chambre, Il n'eft pas furprenent qu'un Dieu

habillé par fes Prêtres , de maniere à faire

grande peur aux autres , leur en impofe rare

ment à eux-mêmes , ou n'influe que très-peu

fur leur propre conduite. Conféquemment

nous les voyons en tout pays fe comporter

d'une façon très-uniforme : fous prétexte de

la gloire de leur Dieu , partout ils dévorent

les nations , ils aviliffent les ames , ils décou

ragent l'induftrie , ils fement la difcorde.

L'ambition & l'avarice furent de tout temps

les paffions dominantes du facerdoce par

tout le Prêtre s'éleve au deffus des Souverains

& des loix par-tout on ne le voit occupé

que des intérêts de fon orgueil , ds fa cupidi

té , de fon humeur defpotique & vindicati

ve: par-tout il fubftitue des expiations , des

facrifices , des cérémonies & des pratiques

mystérieuses , en un mot des inventions

lucratives pour lui-même , à des vertus ati

les & fociales .

,

L'efprit eft confondu & la raifon eft in

rerdite à la vue des pratiques ridicules & des

moyens pitoyables que les miniftres des

Dieux ont inventés en tout pays pour puri

fer les ames & rendre le ciel favorable aux
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nations . Ici l'on retranche une portion du

prépuce d'un enfant pour lui mériter la bien

veillance divine : là on verfe de l'au fur fa

tête pour le laver des crimes qu'il n'a point

encore pu commettre : ailleurs on lui dit de

fe plonger dans une riviere , dont les eaux

ont le pouvoir d'emporter toutes les fouillu

res : ailleurs on lui interdit de certains ali

mens , dont l'ufage ne manqueroit pas d'ex

citer le courroux célefte : dans d'autres con

trées on ordonne à l'homme pécheur de ve

nir périodiquement faire l'aven de fes fautes

à un Prêtre , qui fouvent eft un plus grand

pécheur que lui , &c. &c. &c.

§ 154.

Que dirions-nous d'une troupe d'empyri

ques qui , fe rendant chaque jour fur une pla

ce publique , viendroient nous exalter la bon

téde leurs remedes ; les donneroient comme

infaillibles , tandis que nous les trouverions

remplis des mêmes infirmités qu'ils préten

dent guérir ? Aurions-nous beaucoup de con

fiances aux recettes de ces charlatans qui nous

criroient à tue-tête , prenez de nos remedes ,

leurs effets font immanquables , ils guérilent

tout le monde , excepté nous. Que penfe

rions-nous enfuite en voyant ces mêmes

charlatans paffer leur vie à fe plaindre de ce

que leurs remedes ne produifent jamais rien

fur les malades qui les prennent ? Enfin quel

le idée nous formerions nous de la fottife

du vulgairé qui , malgré ces aveux , ne ceffe

roit
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roit de payer très - chérement des remedes

dont tout lui prouveroit l'inefficacité ? Les

Prêtres reffemblent à ces Alchymiftes qui di

fent hardiment qu'ils ont le fecret de faire

de l'or , tandis qu'ils ont à peine un habit

pour couvrir leur nudité.

Les Miniftres de la Religion déclament

fans ceffe contre la corruption du fiecle & fe

plaignent hautement du peu de fruit de leurs

leçons , en même temps qu'ils nous affurent

que la religion eft le remede univerfel , la vé

ritable Panacée contre les maux du genre hu

main. Ces Prêtres font très - malades eux

mêmes ; cependant les hommes continuent

de fréquenter leurs boutiques & d'avoir foi

à leurs antidotes divins, qui , de leur propre

aveu , ne guériffent perſonne !

$ 155.

La Religion , fur-tout chez les modernes ,

en s'emparant de la morale , en a totalement

obfcurci les principes. Elle a rendu les hom

mes infociables par devoir ; elles les a forcés

d'être inhumains envers tous ceux qui nepen

foient pas comme eux. Des difputes théo

logiques , également inintelligibles pour des

partis acharnés les uns contre les autres

ébranlé des Empires , amené des révolutions ,

fait périr des Souverains , défolé l'Europe

entiere; ces querelles méprifables n'ont pu

même s'éteindre dans ces fleuves de fang.

Depuis lextinction du Paganifme , les peuples

fe firent un principe religieux d'entrer enr

ont

N
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frénéfie toutes les fois qu'on vit éclorẻ quel

que opinion que leurs Prêtres crurent con

traires à la faine doctrine. Les Sectateurs

d'une Religion , qui ne prêche en apparence

que la charité , la concorde & la paix , fe

font montrés plus féroces que des Canni

bales ou des Sauvages toutes les fois

que leurs Docteurs les ont excités à la de

ftruction de leur freres. Il n'eft point de cri

mes que les hommes n'aient commis dans

l'idée de plaire à la Divinité ou d'appaifer

fon courroux.

>

L'idée d'un Dieu terrible que l'on fe

peint comme un Defpote , a dû néceffai

rement rendre ces fujets méchants. La crain

te ne fait que des efclaves & les efclaves

font lâches , bas , cruels , & fe croient tout

permis , quand il s'agit ou de captiver la

bienveillance , ou de fe fouftraire aux châ

timents du maître qu'ils redoutent. La li

berté de penfer peut feule donner aux hom

nies de la grandeur d'ame & de l'humanité.

La notion d'un Dieu Tyran n'en peu faire

que des efclaves abjects , chagrins , querel

leurs , intolérants.

Toute Religion qui fuppofe un Dieu

prompt à s'irriter, jaloux vindicadif , poin

illeux fur fes droits ou fur fon étiquette ;

un Dieu affez petit pour être bleffé des

opinions qu'on peut avoir de lui ; un Dieu

allez injufte pour exiger que l'on prenne

des notions uniformes fur fon compte ; une
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telle Religion devient néceffairement in

quiéte , infociable , fanguinaire ; les ado

rateurs d'un Dieu pareil ne croient jamais

pouvoir fans crime fe difpenfer de hair , &

même de détruire , tous ceux qu'on leur

défignera comme les adverfaires de ce Dieu:

ils croiront que ce feroit trahir la caufe de

leur Monarque célefte , que de vivre en

bonne intelligence avec des concitoyens re

belles ; aimer ce que Dieu hair , ne feroit

ce pas s'expofer foi même à fa haine im

placable ?

Vous

Perfécuteurs infâmes , & vous dévôts

anthropophages ! ne fentirez-vous jamais la

folie & l'injuftice de votre humeur intolé

rante ? Ne voyez-vous pas que l'homme

n'eft pas plus le maître de fes opinions re

ligieufes , de fa crédulité ou de fon incré

dulité , que de la langue qu'il apprend dès

l'enfance & qu'il ne peut plus changer ? Di

re à un homme de penfer comme

n'eft-ce pas vouloir qu'un étranger s'expri

me de même que vous ? Punir un homme

pour les erreurs , n'eft-ce pas le punir d'a

voir été éduqué différemment de vous? Si

je fuis un incrédule , m'eft-il poffible de

bannir de mon efprit des raifons qui ont

ébranlé ma foi ? Si votre Dieu laiffe aux

hommes la liberté de fe damner , dequoi

vous mêles-vous ? Etes -vous done plus pru

dents & plus fages que ce Dieu dont vous

voulez venger les droits ?

f

N 2
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$ 156.

Il n'eft point de dévôt qui , fuivant fon

tempérament , ne ne haiffe , ou ne mépri

fe , on ne prenne en pitié les adhérents

d'une fecte différente de la fienne. La Re

ligion dominante (qui n'eft jamais que celle

du fouverain & des aimées ) , fait toujours

fentir fa fupériorité d'une façon très cruel

le & très injurieufe aux fectes les plus fòi

bles. Il n'existe pas encore de vraie tolérance

fur la terre ; par-tout on adore un Dieu ja

loux , dont chaque nation fe croit l'amie ,

à l'exclufion de toutes les autres.

Chaque peuple fe vante d'adorer feul le

vrai Dieu , le Dieu univerfel le Souve

rain de la nature entiere. Mais quand on

vient à examiner ce Monarque du monde

on trouve que chaque fociété , chaque fec

te , chaque parti ou cabale religieufe , ne

ne fait de ce Dieu fi puiffant qu'un fou

verain chétif, dont les foins & les bontés

ne s'étendent que fur unun petit nombre de

fujets , qui prétendent avoir feuls l'avan

tage de jouir de fes faveurs , & qu'il ne

s'embaraffe aucunement des autres .

Les fondateurs des Religions , & des Prê

tres qui les maintiennent fe font viſible

ment propofé de féparer les nations qu'ils

endoctrinoient des autres nations : ils vou

lurent par des marques diftinctives féparer

leur propre troupeau ; ils donnerent à leurs

adhérents des Dieux ennemis des autres
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Dieux, des cultes , des dogmes , des céré

monies à part ; ils leur perfuaderent fur

tout, que les Religions des autres étoient im

pies & abominables. Par cet indigne arti

fice , ces fourbes ambitieux s'emparerent

exclufivement de l'efprit de leurs fectateurs ,

les rendirent infociables & leur firent re

garder comme des profcrits tous ceux

qui n'avoient pas un culte & des idées

conformes aux leurs. Voilà comme la

Religion eft parvenue à fermer les cœurs ,

& en bannir à jamais l'affection que l'hom

me doit avoir pour fon femblable. La fo

ciabilité , l'indulgence , l'humanité , ces pre

miers vertus de toute moiale , font rota

lement incompatibles avec les préjugés re

ligieux.

$ 157.

Toute Religion nationale eft faite pour

rendre l'homme vain , infociable & mé

chant : le premier pas vers l'humanité eſt

de permettre à chacun de fuivre en paix

le culte & les opinions qui lui conviennent.

Mais cette conduite ne peut plaire aux Mi

niftres de la Religion , qui veulent avoir le

droit de tyrannifer les hommes jufques dans

leurs penfées.

Princes aveugles & dévôts ! vous haïffez,

vous perfécutez , vous envoyez au fupplice

des hérétiques parce qu'on vous perfuade

que ces malheureux déplaiſenr à Dieu. Mais

ne dites-vous pas que votre Dieu eft rem

N 3
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pli de bonté , comment eſpérez-vous fur

plaire par des actes de barbarie qu'il doit

néceffairement défapprouver ? D'ailleurs qui

vous a dit que leurs opinions déplaisent à

votre Dieu? ce font vos Prêtres. Mais qui

vous garantit que vos Prêtres ne fe trom

pent point eux mêmes ou ne veulent pas

Vous tromper? Ce font ces mêmes Prêtres.

Princes ! c'est donc fur la périlleuſe parole

de vos Prêtres que vous commettez les cri

mes les plus atroces & les plus avérés,

dans l'idée de plaire à la Divinité !

$ 158.

*

Jamais , dit Pafcal , on ne fait le malfe

pleinement &fi gaiment que quand on lefait

par unfaux principe de confcience. (9) Rien

de plus dangereux qu'une Religion qui lâche

la bride à la férocité du peuple & qui juf

tifie à fes yeux fes crimes les plus noirs ;

il ne met plus de bornes à fa méchanceté,

dès qu'il la croit autorisée par fon Dieu

dont on lui dit que les intérêts peuvent

rendre toutes les actions légitimes. S'agit-il

de la la Religion ? Auffitôt les peuples les

plus civilifés redeviennent de vraies fauva

ges , & fe croient tout permis. Plus ils fe

montrent cruels , & plus ils fe fuppofent

agréables à leur Dieu, dont ils s'imagi

nent que la caufe ne peut être foutenue

avec trop de chaleur.

(9) V. Penfées de Paſcal. XXXVIII,
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4

Toutes les Religions du monde ont au

torifé des forfaits innombrables. Les Juifs ,

enivrés par les promeffes de leur Dieu , fe

font arrogé le droit d'exterminer des na

tions entieres. Fondés fur les oracles de

leur Dieu , les Romains, en vrais brigands

ont conquis & ravagé le monde. Les Ara

bes , encouragés par leur divin Prophète

ont été porter le fer & la flamme chez les

Chrétiens & les Idolâtres. Les Chrétiens ,

fous prétexte d'étendre leur fainte Religion ,

ont cent fois couvert de fang fun se l'au

tre hémisphere.

9

•

#

Dans tous les événements favorables à

leurs propres intérêts , qu'ils appellent tou

jours la caufe de Dieu , les Prêtres nous

montrent le doigt de Dieu, D'après ces

principes les dévôts ont le bonheur de voir

le doigt de Dieu dans des révoltes , des

révolutions , des rnaffacres , des régicides ,

des , forfaits , des proftitutions , des infa

mies , & , pour peu que ces chofes con

tribuent à l'avantage de la Religion , on en

eft quitte alors pour dire , que Dieu fe fert

de toutes fortes de moyens pour parvenir à

fes fins. Eft-il rien de plus capable d'anéan

tir toute idée de morale dans l'efprit des

hommes , que de leur faire entendre que

leur Dieu , fi puiffant & fi parfait , eft fou

vent forcé de fe fervir du crime pour ac

complir fes deffeins.

N 4
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$ 159. Teci

,

Dés qu'on fe plaint des fureurs & des

maux que la Religion a tant de fois enfan

tés fur la terre on nous avertit auffitôt

que ces excès ne font point dûs à la Re

ligion , mais qu'ils font les triftes effets des

paffions des hommes. Je demanderai ce

pendant qu'eft-ce qui a déchaîné ces paf

fions ? C'est évidemment la Religion ; c'est

le zèle qui rend inhumain & qui fert à

couvrir les plus grandes infamies. Ces dé

fordres ne prouvent-ils
donc

pas que la Re

ligion , au lieu de contenir les paffions des

hommes , ne fait que les couvrir d'un man

teau qui les fanctifies , & que rien ne fe

roit plus utile que d'arracher ce manteau

facré dont les hommes font fi fouvent un

fi terrible ufage ? Que d'horreurs feroient

bannies de la Société , fi l'on ôtoit aux

méchants un prétex e fi plauſible de la trou

bler !

7

Au lieu d'entretenir la paix parmi les

hommes , les Prêtres furent pour eux des

furies qui les mirent en difcorde. Ils allé

guerent leur confcience , & prétendirent avoir

reçu du ciel le droit d'être querelleurs ,

turbulents & rebelles. Les Miniftres du

feigneur ne fe croient-ils pas léfés , ne pré

tendent-ils pas que fa Majefté Divine eft

outragée , toutes les fois que les Souve

rains ont la témérité de vouloir les empê

cher de nuire? Les Prêtres reffemblent à
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cette femme acariâtre , qui criot aù feu ! au

meurtre à laffaffin! lorfque fon mari lui

retenoit les mains pour l'empêcher de le

battre lui-même.

$ 160.

Nonobftant les fanglantes tragédies que

la Religion fait jouer très fouvent en ce

monde , on ne ceffe de nous répéter qu'il

ne peut y avoir de morale fans la Reli

gion. Si l'on jugeoit des opinions théolo

giques par leurs effets , on feroit en droit

d'avancer que toute morale eft parfaiteinent

incompatible avec les opinions religieufes

des hommes.

Imitez, Dieu , nous cric-t-on fans ceffe.

Eh! quelle morale aurions-nous fi nous imi

tions ce Dieu ! quel eft donc le Dieu du

Déifte? Mais ce Dieu même ne peut être

pour nous un modele bien conftant de bon

té ; s'il eft l'auteur de tout , il est également

l'auteur & du bien & du mal que nous

voyons dans le monde ; s'il eft l'auteur de

l'ordre , il eft auffi l'auteur du défordre ,

qui n'auroit point lieu fans fa permillion.

S'il produit , il détruit ; s'il appelle à la

vie , il donne auffi la mort ; s'il accorde l'a

bondance , les richeffles , la profpérité , la

paix , il permet ou envoie les difettes , la

pauvreté, les calamités , les guerres . Com

ment prendre pour modele d'une bienfai

fance permanante le Dieu du Théiſme ou

de la Religion Naturelle , dont les difpo
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fitions favorables font à chaque inſtant dé

menties par tout ce que nous voyons are

river fous nos yeux ? Il faut à la morale

une bafe moins chancelante que l'exem

ple d'un Dieu dont la conduite varie &

que l'on ne peut dire bon qu'en fermant

obftinément les yeux fur le mal qu'à cha

que inftant il fait ou il permet dans ce

monde.

Iniiterons-nous le Jupiter , très bon, très

grand , de l'Antiquité Payenne ? Imiter un

tel Dieu , c'eft prendre pour modele un

fils rebelle , qui ravit le trône à ſon pere,

& qu'il mutile enfuite. C'eft imiter un dé

bauché , un adultère , un inceſtueux , un

crapuleux , dont la conduite feroit rougir

tout mortel raifonnable. Où en euffent été

les hommes fous le le Paganifme , s'ils fe

fuffent imaginé , d'après Platon , que la ver

tu , confiftoit à imiter les Dieux!

Faudra-t -il imiter le Dieu des Juifs ?

Trouverons- nous dans Jehova un modele

de notre conduite ? C'eft un Dieu vrai

ment fauvage , vraiment fait pour un peu

ple ftupide , cruel & fans mœurs ; c'eft un

Dieu toujours en fureur qui ne refpire que

la vengeance , qui méconnoît la pitié , qui

ordonne le carnage , le vol , l'infociabilité :

en un mot , c'est un Dieu dont la con

duite ne peut fervir de modele à celle d'un

honnête homme , & ne peut être imitée

que par un chef de brigands.
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Imiterons -nous donc le Jéfus des Chré

tiens ? Ce Dieu mort pour appaifer la fu

な reur implacable de fon pere , nous fourni

ra-t-il l'exemple que des hommes doivent

fuivre? Hélas ! nous ne verrons en lui qu'un

Dieu , ou plutôt un fanatique , mifantro

pe, qui lui-même plongé dans la mifere &

prêchant des miférables, leur confeillera d'être

pauvres , de combattre & d'étouffer la na

ture, hair le plaifir , de chercher la dou

leur , de fe détefter eux-mêmes ; il leur di

ra de quitter pour le fuivre peres , meres,

parents , amis , &c. La belle morale ! nous

direz-vous. Elle eft adinirable , fans doute ;.

elle doit être divine , car elle eft imprati

cable pour des hommes. Mais une morale.

fi fublime n'eft-elle pas faite pour rendre

la vertu haïffable ? Daprès la morale fi

vantée de l'homme- Dieu des Chrétiens ,

fes difciples font en ce bas monde des vrais

Tantales tourmentés d'une foif ardente ,

qu'il ne leur eft point permis d'appaifer. Une

femblable morale ne nous donne-t-elle pas

une idée bien merveilleufe de l'auteur de la

nature ? S'il a , comme on l'affure , tout

créé pour l'ufage de fes créatures , par quelle

bizarrerie leur défend - il l'ufage des biens

qu'il a créés
pour elles ? Le plaifir , que l'hom

me deſire fans ceffe , n'eft-il donc qu'un pie

ge que Dieu a malignement tendu pour fur

prendre fa foibleffe ?

12
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$ 161 .

Les fectateurs duChrift voudroient nousfaire

regarder comine un miracle l'établiſſement de

leur Religion qui fe montre en tout contraire

à la nature , oppofée à tous les penchants du

cœur , ennemie des plaifirs des fens. Mais

l'austérité d'une doctrine ne la rend que plus

merveilleufe aux yeux du vulgaire . La mê

me difpofition qui fait refpecter comme di

vins & furnaturels des myftères inconceva

ables , fait arimirer comme divine & furnatu

relle la morale impraticable & fupérieure

aux forces de l'homme.

>

Admirer une morale & la mettre en pra

tique font deux chofes très différentes.

Tous les Chrétiens ne ceffent d'admirer &

de vanter la morale de l'Evangile , mais elle

n'eft pratiquée que par un très petit nombre

de faints , admirables pour des gens qui fe

difpenfent eux-mêmes d'imiter leur conduite,

fous prétexte que la force ou la grace leur

manquent.

Tout l'univers eft infecté plus ou moins

d'une morale religieufe , fondée fur l'opinion

que pour plaire à la Divinité , il eſt très né

ceffaire de fe rendre malheureux fur la terre.

On voit dans toutes les parties de notre glo

be de pénitens , des folitaires , desfaquirs ,

des fanatiques qui femblent avoir profondé

ment étudié les moyens de fe tourmenter en

l'honneur d'un Etre dont tous s'accordent à

célébrer la bonté ! La Religion par fon effen
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ce eft l'enneinie de la joie & du bien-être

des hommes. Bien-heureux font les pauvres ;

bien-heureux font ceux qui pleurent ; bien

heureux font ceux qui fouffrent , malheur à

ceux qui font dans l'abondance & dans la

joie. Telles font les rares découvertes que

le Chriftianifme annonce !

$ 162 .

Qu'est ce qu'un faint dans toutes les reli

gions ? C'est un homme qui prie , qui jeûne,

qui fe tourmente , qui fuit le monde , qui

comme un hibou , ne fe plaît que dans la ſo

litude , qui s'abftient de tout plaifir , qui

femble effrayé de tout objet qui le détourne

roit un moment de fes méditations fanati

ques. Eft-ce donc là de la vertu ? Un Etre

de cette trempe eft-il bon à lui- même , eft-il

utile aux autres ? La Société ne feroit- elle

par diffoute , & les hommes ne rentreroient

ils pas dans l'état fauvage , fi chacun étoit

affez fou pour vouloir être un faint ?

Il est évident que la pratique littérale &

rigoureufe de la morale divine des chrétiens

entraîneroit infailliblement la ruine des na

tions. Un chrétien qui voudroit tendre à la

perfection , devroit écarter de fon efprit tout

ce qui peut le détourner du ciel fa véritable

Patrie; il ne voit fur la terre que des tenta

tions , des pieges , des occafions de fe per

dre. Il doit craindre la fcience comme nui

fible à la foi ; il doit fuir l'induftrie comme

un moyen d'obtenir des richeffes très-fatales:

嵌

"
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au falut : il doit renoncer aux emplois & aux

honneurs comme à des chofes capables d'ex

citer fon orgueil , & de le diftraire du foin

de penfer à fon ame. En un mot , la morale

fublime du Chrift , fi elle n'étoit impratica

ble , briferoit tous les liens de la Société.

Un faint dans le monde n'eft pas un Etre

plus utile qu'un faint dans le défert : le faint

y porte une humeur chagrine , mécontente &

fouvent turbulente , fon zèle l'oblige quel

quefois en confcience de troubler la fociété

par des opinions ou des rêves que fa vanité

lui fait prendre pour des infpirations d'en

haut. Les annales de toutes les religions font

remplies de faints inquiets , de faints intrai

tables , de faints féditieux qui fe font illu

ftrés par les ravages que , pour la plus grande

gloire de Dieu , ils ont porté dans l'univers.

Si les faints qui vivent dans la retraite font

inutiles , ceux qui vivent dans le monde

font fouvent très-dangereux.

La vanité de jouer un rôle , le defir de

s'illuftrer aux yeux du vulgaire imbécille par

une conduite bizarre , conſtituent communé

ment le caractere diftinctif des grand faints.

L'orgueil leur perfuade qu'ils font des hom

ines extraordinaires , fort au-deffus de la na

ture humaine , des Etres bien plus parfaits

les autres ,
que

des favoris Dieu regarde

avec bien plus de complaifance que le refte

des mortels. L'humilité , dans un faint, n'eft

pour l'ordinaire qu'un orgueil plus rafiné que

que

1
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celui du commun des hommes, Il n'y a qu'u

ne vanité bien ridicule , qui puiffe détermi

ner l'homme à faire une gueire continuelle

à fa propre nature !

$ 163.

Ľ pas

Une morale qui contredit la nature de

l'homme n'eft point faite pour l'homme.

Mais , direz-vous , la nature de l'homme

s'eft dépravée. En quoi confifte cette préten

due dépravation ? Eft-ce en ce qu'il a des

paffions? mais les paffions ne font- elles pas

de l'effence de l'homme ? Ne faut-il

qu'il cherche , qu'il defire , qu'il aime ce

qui eft , ou ce qu'il croit être utile à fon bon

heur ? Ne faut-il pas qu'il craigne & qu'il

fuie ce qu'il juge défagréable ou funefte pour

lui ? Allumez fes peffions pour des objets uti

les ; attachez fon bien-être à ces mêmes ob

jets ; détournez-le par des motifs fenfibles &

connus de ce qui peut faire du tort ſoit à

lui-même , foit aux autres , & vous en ferez

un Etre raisonnable & vertueux. Un homme

fans paffions feroit également indifférent fur

le vice & la vertu.

Docteurs facrés ! vous nous répétez à tout

moment que la nature de l'homme eft per-.

vertie ; vous nous criez que toute chaire a cor

rompu fa voie ; vous nous cités que la natu

re ne nous donne plus que des penchants dé

réglés. Dans ce cas , vous accufez votre

Dieu, qui n'a pas pu, ou qui n'a pas voulu,

que cette uature confervât la perfection pri
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mitive. Si cette nature s'eft corrompue , pour

quoi ce Dieu ne l'a-t-il pas réparée ? Auſſi

tôt le Chrétien m'affure que la nature hu

maine eft réparee ; que la mort de fon Dieu

l'a rétablie dans fon intégrité. D'où vient

donc , lui répliquerai-je , prétendez-vous que

la nature humaine , nonobftant la mort d'un

Dieu , eft encore dépravée ? C'eft donc en

pure perte que votre Dieu eft mort ? Que

devient fa toute-puiffance & fa victoire fur

le Diable , s'il eft vrai que le Diable con

ferve encore l'Empire que , felon vous , il a

toujours exercé dans le monde ?

La mort , felon la Théologie chrétienne ,

eft la folde du péchésCette opinion eſt con

forme à celle de quelques nations négres &

fauvages , qui s'imaginent que la mort d'un

homme eft toujours l'effet furnaturel de la

colère des Dieux . Les Chrétiens croient fer

mement que le Chrift les a délivrés du pé

ché, tandis qu'ils font à portée de voir que

dans leur Religion , comme dans les autres ,

l'homme eft fujet à la mort. Dire que Jéfus

Chrift nous a délivrés du péché , n'est- ce

pas dire qu'un juge a
fait grace à un coupa

ble , tandis que nous voyons qu'il l'envoie

au fupplice ?

§ . 164.

Si fermant les yeux fur tout ce qui fe paſ

fe dans le monde , on vouloit s'en rapporter

aux partifans de la Religion chrétienne , on

croiroit que la venue de leur divin fauveur

a pro
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le

a produit la révolution la plus merveilleufe ,

& la réforme la plus complette dans les

mœurs des nations. » Le Melfie , felon Paf

cal , devoit lui feul produire un grand peu

ple élu , faint & choifi ; le conduire

nourrir , l'introduire dans le lieu de repos &

de fainteté , le rendre faint à Dieu ; en faire

le temple de Dieu ; le fauver de la colère

de Dieu ; le délivrer de la fervitude du pé

ché ; donner des loix à ce peuple graver

ces loix dans fon cœur ; s'offrir à Dieu

lui ; écrafer la tête du Démon &c. (10) "

Ce grand homme a oublié de nous montrer

le peuple fur lequel fon divin Meffie a pro-,

duit les effets miraculeux dont il parle avec

C tant d'emphaſe , il paroit jufqu'à préſent qu'il

n'existe point fur la terre.

pour

•

›

"

Pour peu qu'on examine les mœurs des

nations chrétiennes , & qu'on écoute les cla

meurs de leurs Prêtres on fera forcé d'en

conclure que Jéfus Chrift leur Dieu a prêché

fans fruit , eft mort fans fuccès ; fes volon

tés toutes puiffantes trouvent encore dans

E les hommes , une réfiftance dont ce Dieu ou

ne peut , on ne veut pas triompher. La mo

rale du Docteur Divin , que fes difciples ad

mirent tant & pratiquent fi peu , n'eft fui

vie dans tout un fiecle que par une demi

douzaine de faints obfcurs , de fanatiques ,

(10) V. Les Penfées de Mr. Paſcal. XV.

O

1
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& de moines ignorés , qui feuls auront la

gloire de briller dans la cour célefte ; tout le

refte des mortels , quoique racheté par
le

fang de ce Dieu , fera la proie des flammes

éternelles.

$ 165.

Quand un homme a grande envie de pé

cher , il ne fonge gueres à fon Dieu. Bien

plus , quelques crimes qu'il air commis , il

fe Alatte toujours que ce Dieu adoucira pour

lui la dureté de fes arrêts. Nul mortel ne

croit férieulement que fa conduite puiffe le

damner. Qoiqu'il craigne un Dieu terrible ,

qui fouvent le fait trembler ; toutes les fois

qu'il eft fortement tenté , il fuccombe & ne

voit enfuite que le Dieu des miféricordes dont

L'idée le tranquilife. Fait-il le mal ? Il efpe

re avoir le temps de s'en corriger & fe pro

inet bien de s'en repentir un jour.

Il eft dans la Pharmacie Religieufe des re

cettes infaillibles pour calmer les confcien

ces ; les Prêtres en tout pays poffedent des

fecrets fouverains pour défarmer la colère du

ciel. Cependant , s'il eft vrai que la Divini

té s'appaife par des prieres , des offrandes ,

des facrifices , des pénitences , on n'eft plus

en droit de dire que la religion met un frein

aux déréglemens des hommes ; ils pécheront

d'abord , & chercheront enfuite les moyens

d'appaifer Dieu. Toute religion qui expie &

qui promet la rémillion des crimes , felle
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retient quelqu'un, encourage le grand nom

bre à commettre le mal.

ךונ

**

4

Nonobftant fon immutabilité , Dieu dans

toutes les religions du monde eft un Prothée

véritable. Ses Prêtres le montrent , tantôt ar

mé de févérité , tantôt plein de clémence &

de douceur ; tantôt cruel , impitoyable , &

Etantôt fe laiffant facilement attendrir par les

regrets & les larmes des pécheurs . En con

féquence , les hommes n'enviſagent la Divi

nité que par le côté le plus conforme à leur:

intérêts préfents. Un Dieu toujours courroucé

rebuteroit fes adorateurs , ou les jetteroit dans

le défefpoir. Il faut aux hommes un Dieu qui

s'irrite & qui s'appaife : fi fa colère effrayes

quelques ames peureufes , fa clemence raffûre.

les méchants déterminés , qui comptent bien

d'ailleurs recourir tôt ou tard aux moyens de

fe raccommoder avec lui. Si les jugemens de

Dieu font peur à quelques dévôts timorés ,

qui déjà par tempérament & par habitude

ne font pas enclins au mal ; les trésors de la

miféricorde divine raffurent les plus grands

criminels qui ont lieu d'efpérer qu'ils y par

ticiperont tout comme les autres.

§. 166.

Les hommes pour la plupart penfent ra

rement à Dieu , ou du moins n'en font pas

fort occupés. Son idée a fi peu defixité , elle

eft fi affligeante , qu'elle ne peut arrêter long

temps l'imagination que de quelques rêveurs

Q 2
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triftes & mélancoliques qui ne conftituent

pas le plus grand nombre des habitans de

ce monde. Le vulgaire n'y conçoit rien ;

fon foible cerveau s'embrouille , dès qu'il

veut y penfer. L'homme d'affaires ne fonge

qu'à fes affaires ; le courtifan à fes intrigues ;

les gens du monde , les femmes , les jeunes

gens à leurs plaifirs ; la diffipation efface

bientôt en eux les notions fatiguantes de la

religion. Les ambitieux , les avares , les dé

bauchés écartent foigneufement des fpécula

tions trop foibles pour contrebalancer leurs

paffions diverfes.

A qui eft-ce que l'idée de Dieu en impo

fe? c'eft à quelques hommes affoiblis , cha

grins & dégoûtés de ce monde ; à quelques

perfonnes en qui les paffions font déjà amor

ties foit par l'âge , foit par des infirmités,

foit par les coups de la fortune. La religion

n'eft un frein que pour ceux que leur tempé

rament ou leurs circonftances ont déjà mis à

la raifon. La crainte de Dieu n'empêche de

pécher que ceux qui ne le veulent pas bien

fort ou qui ne font plus en état de le faire.

Dire aux hommes que la Divinité punit

les crimes en ce monde c'eft avancer un

fait que l'expérience contredit à tout moment.

Les plus méchants des hommes font com

munément les arbitres du monde , & ceux

que la fortune comble de fes faveurs. Pour

nous convaincre des jugemens de Dieu , nous

senvoyer à l'autre vie , c'eft nous renvoyer à

Any

>
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des conjectures , pour détruire des faits dont

on ne peut douter.

$ 167.

Perfonne ne fonge à l'autre vie quand, il

eft fortement épris des objets qu'il rencon

tre ici-bas. Aux yeux d'un amant paffionné,

la préfence de fa maîtreffe éteint les feux de

l'enfer , & fes charmes effacent tous les plai

firs du Paradis. Femme ! vous quittez , di

votre amant pour votre Dieu !

c'est que votre amant n'eft plus le même à

vos yeux , ou c'eft que votre amant vous

quitte , & qu'il faut remplir le vuide qui

s'eft fait dans votre cœur.

tes-vous ›

Rien de plus ordinaire que de voir des am

bitieux , des pervers , des hommes corrom

pus & fans mœurs qui ont de la Religion &

qui montrent quelquefois même du zèle pour

fes intérêts : s'il ne la pratiquent point , ils

fe promettent de la pratiquer un jour ; ils

la mettent en réſerve comme un remède qui

tôt ou tard leur fera néceffaire pour fe tran

quillifer fur le mal qu'ils ont encore deffein

de faire. D'ailleurs le parti des dévôts & des

Prêtres étant un parti très-nombreux , très

agiffant , très-puiffant , il n'eft pas étonnant

de voir les fourbes & les frippons rechercher

fon appui pour parvenir à leurs fins . L'on

nous dira , fans doute , que beaucoup d'hon

nêtes gens font religieux fincérement & fans

profit ; mais la droiture du cœur eft- elle

toujours accompagnée de lumieres ?

O z
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On nous cite un grand nombre de favants,

d'hommes de génie qui ont été fortement

attachés à le religion. Celà prouve que des

hommes de génie peuvent avoir des préju

gés , peuvent être pufillanimes , peuvent

avoit une imagination qui les féduit & les

empêche d'examiner les objets de fang froid.

Pafcal ne prouve rien en faveur de la Reli

gion , finon qu'un homme de génie peut

avoir un coin de folie , & n'eft plus qu'un

enfant quand il eft effez foible écouter
pour

fes préjugés. Pafcal nous dit lui - même que

L'efprit peut-être fort & étroit , & auffi étendu

que foible. (11) Il avoit dit plus haut : on

peut avoir lefens droit & n'aller pas également

à toutes chofes, car il y en a qui l'ayant

"droit dans uu certain ordre de chofes , s'é

blouiffent dans les autres.

1

$ 168 .

Qu'est-ce que la vertu fuivant la Théo

logie ? c'eft , nous dit on , la conformité des

actions de l'homme avec la volonté de Dieu.

Mais qu'eft-ce que Dieu ? C'est un Etre

que perfonne n'eft capable de conce

voir, & que par conféquent chacun modi

fie à fa façon. Qu'est-ce que la volonté

de Dieu ? C'est ce que des homines qui

ont vu Dieu ou que Dieu a infpirés nous

ont dit être la volonté de Dieu. Qui font

ceux qui ont vu Dieu ? Ce font ou des

(11) V. Penfées de Mr, Pafcal. XXXI.
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fanatiques , ou des fourbes , ou des ambi

tieux que l'on ne peut gueres en croire fur

leur parole.

Fonder la morale fur un Dieu que cha

que homme fe peint diverfement , que cha

cun compofe à fa maniere , que chacun ar

range fuivant fon propre tempérament & fon

propre intérêt , c'eft évidemment fonder la

morale fur le caprice & fur l'imagination des

hommes ; c'eft la fonder fur les fantaifies

d'une fecte , d'une faction , d'un parti , qui

croiront avoir l'avantage d'adorer un vrai

Dieu , à l'exclufion de tous les autres.

聊

Etablir la morale ou les devoirs de

l'homme fur la volonté Divine , c'eſt la

fonder fur fa volonté , les rêveries , les in

térêts de ceux qui font parler Dieu , fans

jamais avoir à craindre d'en être démentit

Dans toute Religion les Prêtres feuls ont

le droit de décider de ce qui plaît ou dé

plaît à leur Dieu ; l'on eft toujours allûré

qu'ils décideront que c'eft ce qui leur plaît

ou leur déplaît à eux-mêmes.

Les dogmes , les cérémonies , la morale

& les vertus que préfcrivent toutes les Re

ligions du monde , n'ont été visiblement

calculés que pour étendre le pouvoir ou

augmenter les émoluments des fondateurs &

des miniftres de ces Religions. Les dog

mes font obfcurs , inconcevables , effrayants ,

& par là même très propres à égarer l'i

magination & à rendre le vulgaire plus

0
4



204 LI BON-SENS.

docile aux volontés de ceux qui veulent

le dominer. Les cérémonies & les prati

ques procurent des richeffes ou de la con

fidération aux Prêtres. La morale & les

vertus religieufes confiftent dans une foi

foumife qui empêche de raiſonner , dans

une humilité dévôte qui affûre à des Prê

tres la foumiffion de leurs efclaves ; dans

une zèle ardent lorsqu'il s'agit des intérêts

de ces Prêtres Toutes les vertus religieu

fes n'ont évidemment pour objet que l'u

tilité des miniftres de la Religion.

§ 169.

Quand on reproche aux Théologiens la

ftérilité de leurs vertus Théologales , ils nous

vantent avec emphafe la charité , cet amour

tendre du prochain dont le Chriftianifme fait

un devoir effentiel à fes difciples. Mais hé

las! que devient cette prétendue charité , dès

qu'on examine la conduite des miniftres du

feigneur ? Demandez leur s'il faut aimer fon

prochain ou lui faire du bien , quand il eſt

un impie , un hérétique , un incrédule , c'eft

à-dire , quand il ne penfe pas comme eux?

Demandez leur s'il faut tolérer les opinions

contraires à celles de la Religion qu'ils pro

feffent? Demandez leur fi le Souverain peut

montrer de l'indulgence pour ceux qui font

dans l'erreur? Auffitôt leur charité difparoft ,

& le clergédominant vous dira , que le Prin

ce ne porte le glaive que pour foutenir les

intérêts du Très-haut ; il vous dira que par
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amour pour le prochain , il faut le perfe

cuter , l'emprifonner , l'exiler , le brûler.

Vous ne trouverez de la tolérance que chez

quelques Prêtres perfécutés eux-mêmes , qui

mettront de côté la charité chrétienne ,

qu'ils auront le pouvoir de perfécuter à

leur tour.

>

La Religion chrétienne , prêchée dans fon

origine par des mandiants & des hommes

très miférables , fous le nom de charité , re

commande très fortement l'aumône ; la Re

ligion de Mahomet en fait également un

devoir indifpenfaple. Rien n'eft , fans dou

plus conforme à l'humanité , que de fe

courir les malheureux , de vêtir l'homme

nud, de tendre une main bienfaifante à qui

conque a befoin. Mais ne feroit - il pas

plus humain & plus charitable de préve

nir la mifere & d'empêcher les pauvres de

pulluler? Si la Religion , au lieu de divi

nifer les Princes , leur eût appris à refpecter

la propriété de leurs fujets , à être juftes ,

à n'exercer que leurs droits légitimes , on

ne verroit pas un fi grand nombre de men

diants dans leurs Etats. Uu gouvernement

avide , injufte , tyrannique multiplie la mi

fere ; la rigueur des impôts produit le décou

ragement , la pareffe , la pauvreté , qui

font à leur tour éclore des vols , des affaf

finats & des crimes de toute efpece . Si les

Souverains avoient plus d'humanité , de cha

rité , d'équité , leurs Etats ne feroient pas
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peuplés de tant de malheureux , qu'il de

vient impoffible de foulager leur mifere.

Les Etats Chrétiens & Mahométans font

remplis d'hôpitaux vaftes & richement do

tés , dans lefquels on admire la pieufe cha

rité des Rois & des Sultans qui les ont éle

vés. N'eut-il donc pas été plus humain de

bien gouverner les peuples , de leur pro

curer l'aifance , d'exciter & de favorifer

l'induftrie & le commerce , de les laiffer

jouir en sûreté du fruit de leurs travaux ,

que de les écrafer fous un jong defpoti

que , de les appauvrir par des. guerres

fenfées , de les réduire à la mandicité pour

fatisfaire un luxe effréné , & de bâtir en

fuite des monuments fomptueux qui ne

peuvent contenir qu'une très petite portion

de ceux qu'on a rendu miférables ? La Re

ligion par fes vertus n'a fait que donner le

change aux hommes ; au lieu de prévenir

les maux elle n'y appliqua jamais que des

remedes impuiffants.

in

>

Les Miniftres du ciel ont toujours fu ti

rer parti pour eux-mêmes , des calamités des

autres ; la mifere publique fut , pour ainfi

dire , leur élément ; ils fe font rendus par

tout les adminiftrateurs des biens des pau

vres , les diftributeurs des aumônes , les dé

pofitaires des charités ; par là ils étendirent

& foutinrent en tout temps leur pouvoir

fur les malheureux qui compofent commu

nément la partie la plus nombreuſe , la plus

·*
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Inquiéte , la plus féditieufe dans la Société.

Ainfi les plus grands maux tournent au pro

fit des miniftres du feigneur !
A4

Les Prêtres des Chrétiens nous difent que

les biens qu'il poffedent , font les biens des

pauvres , & prétendent , à ce titre , que leurs

poffeffions font facrées. En conféquence les

Souverains & les peuples fe font empreffés

d'accumuler dans leurs mains , des terres

des revenus , des tréfors. Sous prétexte de

charité , nos guides fpirituels font devenus.

très opulants , & jouiffent aux yeux des na

tions appauvries , de biens qui n'étoient def

tinés que pour les malheureux ; ceux - ci ,

loin d'en murmurer , applaudiffent à une

fainte générofité qui enrichit l'Eglife ; mais

qui bien rarament contribue à foulager les

pauvres.

Suivant les principes du Chriftianifme , la

pauvreté eft elle-même une vertu , & c'eft

celle que les Souverains & les Prêtres font

le plus rigoureufement obferver à leurs ef

claves. D'après ces idées , un grand nom

bre de pieux Chrétiens ont renoncé , de plein

gré , aux richeffes périffables de la terre ,

ont diftribué leur patrimoine aux pauvres ,

& le font retirés dans des déferts pour y

vivre dans une indigence volontaire. Mais

bientôt cet enthoufiafme , ce goût furnatu

rel pour la mifere fut forcé de céder à la

nature. Les fucceffeurs de ces pauvres vo

lontaires vendirent aux peuples dévôts ,



208 LE BON-SENS.

leurs prieres & leur interceffion puiffante au

près de la Divinité ; ils devinrent riches &

puiffants ; ainfi des moines , des folitaires ,

vécurent dans l'oifiveté & fous prétexte

de charité , dévorerent éffrontément la fubf

tance du pauvre.

›

La pauvreté d'efprit eft celle dont la Re

ligion fit toujours le plus de cas. La vertu

fondamentale de toute Religion , c'eſt-à-di

re, la plus utile à fes miniftres , c'est la foi,

Elle confifte daus une crédulité fans bornes ,

qui fait croire fans examen tout ce que les

interprêtes de la Divinité ont intérêt que

l'on croie. A l'aide de cette vertu merveil

leufe , les Prêtres font devenus les arbitres

& du jufte & de l'injufte , & du bien &

du mal ; il leur fur très facile de faire com

mettre des crimes , quand ils eurent befoin

de crimes pour faire valoir leurs intérêts.

La foi implicite a été la fource des plus

grands attentats qui fe foient commis fur

la terre.

$ 170.

Celui qui le premier a dit aux nations. ,

que lorsqu'on avoit fait tort aux hommes ,

il falloit en demander pardon à Dieu, l'ap

paiſer par des préfens , lui offrir des facri

fices, a visiblement détruit les vrais prin

cipes de le morale. D'après ces idées , les

hommes s'imaginent que l'on peut obtenir

du Roi du ciel , comme des Rois de la

terre , la permiflion d'être injufte & mé
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chant , où du moins le pardon du mal que

l'on peut faire.

La morale eft fondée fur les rapports ,

les befoins , les intérêts conftants des habi

tants de la terre ; les rapports qui fubfiftent

entre les hommes & Dieu , ou font parfai

tement inconnus , ou font imaginaires. La

Religion , en affociant Dieu avec les hom

mes a visiblement affoibli ou détruit les liens

qui les uniffent entre eux. Les mortels s'ima

ginent pouvoir impunément fe nuire les uns

aux autres , en faifant une réparation conve

nable à l'Etre tout-puiffant , à qui l'on fup

pofe le droit de remettre toutes les offenfes

faites à fes créatures...

Eft-il rien de plus propre à raffùrer les

méchans ou à les enhardir au crime , que de

leur perfuader qu'il existe un Etre invifible

qui a le droit de leur pardonner les injuſtices,

les rapines , les perfidies , les outrages qu'ils

peuvent faire à la Société ? Encouragés par

ces funeftes idées , nous voyons que les hom

mes les plus pervers fe livrent aux plus grands

crimes , & croient les réparer en implorant

la miféricorde Divine : leur confcience eft

en repos , dès qu'un Prêtre les affûre que le

ciel eft défarmé par un répentir fincére , très

inutile au monde ; ce Piêtre les confole au

nom de la Divinité , s'ils confentent , en

réparation de leurs fautes , à partager avec

fes miniftres les fruits de leurs brigandages ,

de leurs fraudes & de leurs méchancetés.
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Une morale liée à la Religion , lui eft né

ceffairementfubordonnée . Dans l'efprit d'un

dévôt , Dieu doit paffer avant fes créatures ;

il vaut mieux lui obéir qu'aux hommes. Les

intérêts du Monarque célefte doivent l'em

porter
fur ceux des chétifs mortels. Mais les

intérèts du ciel font vifiblement les intérêts

des miniftres du ciel ; d'où il fuit évidem

ment que dans toute religions les Prêtres ,

fous pretexte des intérêts du ciel ou de la

gloire de Dieu , pourront difpenfer des de

voirs de la morole humaine , quand ils ne

s'accorderont pas avec les devoirs que Dieu

eft en droit d'impofer. D'ailleurs celui qui a le

pouvoir de pardonner les crimes , ne doit-il.

pas avoir le droit d'en commander ?

S. 171.

८.

On le tue de nous dire , que fans un Dieu

il ne peut y avoir d'obligation morale ; qu'il

faut aux hommes & aux Souverains eux-mê

mes un légiflateur affez puiffant pour les

obliger. L'obligation morale fuppofe une

loi ; mais cette loi naît des rapports éter-.

nels & néceffaires des chofes entre elles ,

rapports qui n'ont rien de commun avec l'e

xiftence d'un Dieu. Les règles de la condui

te des hommes découlent de leur propre ina-.

ture qu'ils font à portée de connoître , &

non de la nature divine dont ils n'ont nulle

idée ces règles nous obligent , c'est-à-dire ,

que nous nous rendons eftimables ou mépri

fables , aimables ou haïffables , dignes de ré
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compenfer ou de châtimens , heureux ou mal

haureux,fuivant que nous nous conformons à

ces règles ou que nous nous en écartons. La

loi qui oblige l'homme à ne fe pas nuire à

lui-même , eft fondée fur la nature d'un Erre

fenfible qui , de quelque façon qu'il foit ve

nudans ce monde , ou quelque puiffe être

fon fort dans un monde à venir , eft forcé

par fon effence actuelle de chercher le bien

être & de fair le mal , d'aimer le plaifir &

de craindre la douleur. La loi qui oblige

l'homme à ne pas nuire aux autres & à leur

faire du bien , eft fondée fur la nature des

Etres fenfibles vivants en fociété , qui font

par leurs effence forcés de méprifer ceux qui

ne leur font aucun bien , & de détefter ceux

qui s'opposent à leur félicité,

•

*

Soit qu'il existe un Dieu , foit qu'il n'en

exifte point , foit que ce Dieu ait parlé , foit

qu'il n'ait point parlé , les devoirs moraux

des hommes feront toujours les mêmes , tant.

qu'ils auront la nature qui leur eft propre ;

c'eft-à-dire , tant qu'ils feront des Etres fenfi

bles. Les hommes ont-ils donc befoin d'un

Dieu qu'ils ne connoiffent pas , d'un légifla

teur inviſible , d'ane Religion mystérieuse

de craintes chimériques , pour comprendre

que tour excès tend évidemment à les dé

truire , que pour fe conferver il faut s'en

abftenir , que pour fe faire aimer des autres

il faut leur faire du bien , que leur faire
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du mal eſt un fûr moyen de s'attirer leur ven

geance & leur haine."

Avant la loi point de péché. Rien de plus

faux que cette maxime. Il fuffit que l'hoin

me foit ce qu'il eft , ou foit un Etre fenfible ,

pourdiftinguer ce qui lui fait plaifir de ce qui

lui déplaît. Il fuffit qu'un homme fache qu'un

autre homme eft un Etre fenfible comme lui,

pour qu'il ne puiffe pas ignorer ce qui lui eſt

tile ou nuifible. Il fuffit que l'homme ait

befoin de fon femblable , pour qu'il fache

qu'il doit craindre d'exciter en lui des fenti

ments défavorables à lui-même. Ainfi l'Etre

fentant & penfant n'a befoin que de fentir

& de penfer , pour découvrir ce qu'il doit

faire & pour lui-même & pour les autres.

Je fens , & 'un autre fent comme moi ; voi

là le fondement de toute morale.

葡

$ 172.

Ce n'est que par fa conformité avec la na

ture de l'homme que nous pouvons juger de

la bonté d'une morale. D'après cette com

paraifon , nous fommes en droit de la rejet

ter fi nous la trouvons contraire au bien-être

de notre efpèce. Quiconque a médité férieu

fement la Religion & fa Morale furnaturelle,

quiconque en a pefé d'une main fûre les

avantages & les défavantages , demeurera

convaincu que l'une & l'autre font nuifibles

aux intérêts du genre humain ou directement

oppofées à la nature de l'homme.

Peuples , aux armes ! il s'agit de la cau

fe

رد
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te de votre Dieu. Le ciel eft outrage ! La foi

eft en péril ! A l'impiété ! au blafphême !' à

l'héréfie ! " Par le pouvoir magique de ces

mots redoutables , auxquels les peuples ne

comprirent jamais rien , les Prêtres furent

de tout temps les maîtres de foulever les

nations , de détrôner des Rois , d'allumer

des guerres civiles , de metre les hommes

ĥ aux prifes. Quand par hazard on examine les

importants objets qui ont excité la colère ce

lefte & produit tant de ravages fur la terre ,

E il fe trouve que les folles rêveries & les bi

zarres conjectures de quelque Théologien

qui ne s'entendoit pas lui-même , ou les pré

tentions du clergé ont brifé tous les liens

de la Société , & baigné le genre humain

dans fon fang & fes larmes. -

$ 173.

に

Les Souverains de ce monde , en affociant

la Divinité au gouvernement de leurs Etats,

en fe donnant pour fes lieutenants & fes re

préfentants fur la terre , en reconnoiſſant que

c'eft d'elle qu'ils tiennent leur pouvoir , ont

dû néceffairement fe donner fes miniftres

pour rivaux ou pour maîtres. Eft-il donc

eronnant que fouvent les Prêtres aient fait

fentir aux Rois la fupériorité du Monarque

célefte ? N'ont-il pas plus d'une fois fait con

noître aux Princes temporels , que le pou

voir le plus grand eft forcé de céder au pou

voir fpirituel de l'opinion ? Rien de plus dif

ficile que de fervir deux maîtres , fur tout

P

1.

1
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quand ils ne font point d'accord fur ce qu'ils

demandent à leurs fujets.

L'affociation dela Religion avec la Poli

tique a néceffairement introduit une légifla

tion double dans les Etats. La loi de Dieu,

interprêtée par fes Prêtres , fe trouva fou

vent contraire à la loi du Souverain ou à l'in

térêt de l'Etat, Quand les Princes ont de la

fermeté & fe font affûrés de l'amour de leurs

fujets , la loi de Dieu eft quelquefois obli

gée de fe prêter aux intentions fages du Sou

verain temporel : mais le plus fouvent l'auto

rité fouveraine eft obligée de reculer devant

l'autorité divine , c'eft-à-dire , devant l'intérêt

du clergé. Rien de plus dangereux pout un

Prince que de mettre la main à l'encenfoir

c'est-à-dire , de vouloir réformer les abus

confacrés par la Religion. Dieu n'eft jamais

plus en colère que lorfqu'on touche aux droits

divins , aux priviléges , aux poffeffions , aux

immunités de fes Prêtres.

Les fpéculations métaphyfiques ou les opi

nions religieufes des hommes n'influent fur

leur conduite que quand ils les jugent con

formes à leurs intérêts. Rien ne prouve cette

vérité d'une façon plus convaincante que la

conduite d'un grand nombre de Princes re

lativement à la puiffance fpirituelle à laquel

le on les voit très-fouvent réfifter. Un Sou

verain , perfuadé de l'importance & des

droits de la Religion , ne devroit-il pas fe

croire en confcience obligé de recevoir avec
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refpect les ordres de fes Prêtres , & les re

garder comme des ordres de la Divinité

même ? Il fut un temps où les Rois & les

peuples , plus conféquents & convaincus des

droits de la puiffance fpirituelle , fe ren

doient fes eſclaves , lui cédoient en toute oc

cafion , & n'étoient que des inftrumens do

ciles dans fes mains : cet heureux temps

n'eft plus ; par une étrange inconféquence

on voit quelquefois les plus dévôts Monar

5. ques s'oppofer aux entreprifes de ceux qu'ils

regardent pourtant comme les Miniftres de

Dieu. Un Souverain , bien pénétré de reli

gion ou de refpect pour fon Dieu , devroit fe

tenir fans ceffe profterné devant fes Prêtres

& les regarder comme fes Souverains véri

tables. Eft-il une puiffance fur la terre qui

ait le droit de fe mefurer avec celle du Très

Haut?

F

-
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0

$ 174.

Les Princes , qui fe croient intéréffés à

faire durer les préjugés de leurs fujets , ont

ils donc bien réfléchi aux effets qu'ont pro

duit & que peuvent encore produire des Dé

magogues privilégiés , qui ont le droit de

parler quand ils veulent , & d'enflammer au

nom du ciel les paffions de plufieurs millions

de fujets ? Quels ravages ne cauferoient pas

ces harangueurs facrés , s'ils s'entendoient

pour troubler un Etat , comme ils ont fait fi

fouvent !

*.
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Rien de plus onéreux & de plus tumeix

pour la plupart des nations , que le culte de

leurs Dieux. Par-tout leurs Miniftres , non

feulement conftituent le premier ordre dans

l'Etat , mais encore jouiffent de la portion la

plus ample des biens de la Société , & font .

en droit de lever des impôts continuels fur

leurs concitoyens. Quels avantages réels ces ,

organes du Très-Haut procurent- ils donc aux

peuples pour les profits immenfes qu'ils en

tirent ? En échange de leurs richeffes & de

leurs bienfaits , leur donnent-ils autre chofe

que des myſtères , des hypothefes , des cé

rémonies , des queſtions fubtiles , des querel

les interminables que très - fouvent les Etats

font encore obligés de payer de leur fang ?

$ 175.

La Religion , qui fe donne pour le plus

ferme appui de la morale , lui ôte évidem

ment fes vrais mobiles pour leur fubftituer

des mobiles imaginaires , des chimères in

concevables qui , étant vifiblement contrai

res au bon-fens , ne peuvent être crus ferme

ment par perfonne. Tout le monde nous af

fûre qu'il croit fermement un Dieu qui ré

compenfe & punit : tout le monde fe dit

perfuadé de l'exiſtence d'un enfer & d'un pa

radis ; cependant voyons nous que ces idées

rendant les hommes meilleurs , ou contre

balancent dans l'efprit du plus grand nom

bre d'entre eux , les intérêts les plus légers ?

Chacun nous affûre qu'il eft effrayé des ju
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gemens deDieu , & chacun fuit fes paffions,

quand il fe croit für d'échapper aux juge

mens des hommes.

La crainte des puiffances invifibles eft ra

rement auffi forte que la crainte des puiffan

ces vifibles, Des fupplices inconnus ou éloi

gnés frappent bien moins le peuple , qu'une

potence dreffée ou que l'exemple d'un pen

du. Il n'eft gueres de courtifan qui craigne

à beaucoup près autant la colère de fon Dieu,

que la difgrace de fon maître. Une penfion ,

un titre , un ruban fuffifent pour faire oublier

& les tourmens de l'enfer & les plaifirs de

la cour, céleftc . Les careffes, d'une femme

l'emportent tous les jours fur les menaces du

Très-Haut, Une plaifanterie , un ridicule , un

bon mot font plus d'impreffion fur l'homme

du monde , que toutes les notions graves de

fa Religion.

Ne nous affûre-t-on pas qu'un bon peccavi

fuffit pour appaifer la Divinité ? Cependant

on ne voit pas que ce bon peccavi ſe diſe bien

fincérement ; du moins eft - il très rare de

voir les grands voleurs reftituer , même à

l'article de la mort , des biens qu'ils favent

avoir injuſtement acquis. Les hommes fe

perfuadent, fans doute , qu'ils le feront aux

feux éternels , s'ils ne peuvent s'en garantir.

Mais il eft avec le ciel des accommodemens :

en donnant à l'Eglife une portion de leur

fortune , il y a très-peu de dévôts frippons

S
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qui ne meurent fort tranquiles fur la façon

dont ils fe font enrichis en ce monde.

$ 176.

De l'aveu même des plus ardents défen

feurs de la Religion & de fon utilité , rien

de plus rare que les converfions fincéres ; à

quoi l'on pourroit ajouter , rien de plus in

fructueux pour la Société. Les hommes ne

fe degoûtent du monde , que lorfque le mon

de eft dégoûté d'eux ; une femme ne fe don

ne à Dieu , que lorque le monde ne veut

plus d'elle. Sa vanité trouve dans la dévotion

un rôle qui l'occupe , & la dédommage de

la ruine de fes charmes. Des pratiques mi

nutieufes lui font paffer le temps ; les caba

les , les intrigues , les déclamations , la mé

difance le zèle lui fourniffent des moyens

de s'illuftrer & de fe faire confidérer dans le

parti dévôt.

›

Si les dévôts ont le talent de plaire à Dieu

& à fes Prêtres , ils ont rarement celui de

plaire à la Société ou de s'y rendre utiles. La

Religion , pour un dévôt , eft un voile qui

couvre & juftifie toutes fes paffions , fon or

gueil , fa mauvaiſe humeur , fa colère , fa

vengeance, fon impatience , fes rancunes..

La dévotion s'arroge une fupériorité tyranni

que qui bannit du commerce la douceur

Findulgence & la gaieté : elle donne le droit

de cenfurer les autres , de reprendre , de dé

chirer les profanes pour la plus grande gloire

de Dieu. Il eft très-ordinaire d'être dévôt
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& de n'avoir aucunes des vertus ou des qua

lités néceffaires à la vie fociale,

$ 177.

:

On affûre que le dogme d'une autre vie

eft de la plus grande importance pour le re

pos des fociétés ; on s'imagine que , fans lui

les hommes n'auroient plus ici-bas de motifs

pour bien faire. Qu'est-il befoin de terreurs

& de fables pour faire fentir à tout homme

raifonnable la façon dont il doit fe compor

ter fur la terre? Chacun de nous ne voit-il

pas qu'il a le plus grand intérêt à mériter

l'approbation , l'eftime , la bienveillance des

Erres qui l'environnent ; & de s'abſtenir de

tout ce qui peut lui attirer le blâme , les

mépris & le reffentiment de la Société ?

Quelque courte que foit la durée d'un feftin,

d'une converfation , d'une vifite , chacun ne

veut-il pas y jouer une rôle décent , agréable

pour lui-même & pour d'autres ? Si la vie

n'est qu'un paffage , tâchons de le rendre fa

cile , il ne peut l'être , fi nous manquons

d'égards pour ceux qui cheminent avec nous.

La Religion , triftement occupée de fes

fombres rêveries , ne nous repréfente l'homme

que comme un pélerin fur la terre : elle en

conclut que , pour voyager plus fûrement .

il doit faire bande à part , renoncer aux dou

ceurs qu'il rencontre , fe priver des amuſe

mens qui pourroient le confoler des fati

gues & des ennuis de la route. Une philofo

phie ftoïque & chagrine nous donne quel

}
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fenfés que la
peuquefois des confeils auffi

Religion. Mais une philofophie plus raifon

nable nous invite à répandre des fleurs fur

le chemin de la vie ; à en écarter la mélan

colie & les terreurs paniques ; à nous lier

d'intérêts avec nos compagnons de voyage ;

à nous diftraire par la gaieté & par des plai

firs honnêtes des peines & des traverfes aux

quelles nous nous trouvons fi fouvent expo

fés elle nous fait fentir que , pour voyager.

avec agrément , nous , devons nous abitenir

de ce qui pourroit nous devenir nuifibles à

nous-mêmes , & fuir avec grand foin ce qui

pourroit nous rendre odieux à nos affociés.

§ 178.

:

On demande quels motifs un athée peut

avoir de bien faire ? Il peut avoir le motif

de fe plaire à lui-même , de plaire à fes

femblables , de vivre heureux & tranquile ;

de fe faire aimer & confidérer des hom

mes , dont l'exiſtence & les difpofitions font

bien plus sûres & plus connues , que celles

d'un Etre impoffible à connoître. Celui qui

ne craint pas les Dieux , peut-il craindre

quelque chofe ? Il peut craindre les hom

mes; il peut craindre le mépris , le dès

honneur , les châtiments & la vengeance

des loix ; enfin il peut fe craindre lui-mê

me & les remords qu'éprouvent tous ceux

qui ont la confcience d'avoir encouru ou

mérité la haine de leurs femblables .

/

La confcience eft le témoignage intérieur

1
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que nous nous rendons à nous-mêmes d'a

voir agi de façon à mériter l'eftime ou le

blâme des Etres avec qui nous vivons.

Cette confcience eft fondée fur la connoif

fance évidente que nous avons des hom

mes , & des fentiments que nos actions

doivent produire en eux. La conſcience du

dévôt confifte à fe perfuader qu'il a plu ou

déplu à fon Dieu , dont il n'a nulle idée ,

& dont les intentions obfcures & douted

fes ne lui font expliquées que par des hom

mes fufpects , qui ne connoiffent pas plus

que lui , l'effence de la Divinité & qui

font très peu d'accord fur ce qui peut lui

plaire ou lui déplaire. En un mot , la con

fcience de l'homme crédule eft dirigée par

des hommes qui ont eux-mêmes une con

fcience erronée , ou dont l'intérêt étouffe

les lumieres.

Un athée peut-il avoir de la confcience ?

Quels font fes motifs pour s'abftenir des vi

ces cachés & des crimes fecrets que les au

tres hommes ignorent , & fur lefquels les

loix n'ont point de prife ? Il peut s'être affû

ré par une expérience conftante qu'il n'eft

point de vice qui , par la nature des chofes ,

ne fe puniffe lui-même. Veut- il fe confer

ver? Il évitera tous les excès qui pourroient

endommager fa fanté ; il ne voudra point

traîner une vie languiffante qui le rendroit a

charge & à lui-mêine & aux autres. Quant

aux crimes fecrets , il s'en abftiendra par la

"
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crainte d'être forcé d'en rougir à fesà fes propres

yeux, auxquels il ne peut fe fouftraire- S'il

a de la raifon ,, il connoîtra le prix de l'efti

me qu'un honnête homme doit avoir pour

lui-même. Il faura d'ailleurs que des circon

ftances inefférées peuvent dévoiler aux yeux

des autres , la conduite qu'il fe fent intéreflé

de leur cacher. L'autre monde ne fournit au

cuns motifs de bien faire , à celui qui n'en

trouve point ici bas.

$ 179.

» L'athée de fpéculation , nous dira le

Théiſte , peut-être un honnête homine

mais fes écrits formeront des athées politi

ques. Des Princes & des Miniftres , n'étant

plus retenus par la crainte de Dieu , fe li

vreront fans fcrupule aux plus affreux ex

cès. » Mais quelle que l'on puiffe fuppo

fer la dépravation d'un athée fur le throne ,

peut-elle jamais être plus forte & plus nuifi

ble que celle de tant de conquérants , de ty

rans , de perfécuteurs , d'ambitieux , de cour

tifans pervers qui, fans être des athées ,

qui même étant fouvent très religieux &

très dévôts , ne laiffent pas de faire gémir

l'humanité fous le poids de leurs crimes?

Un Prince athée peut-il faire plus de inal

au monde qu'un Louis XI. un Philippe II.

un Richelieu , qui tous ont allié la Reli

gion avec le crime ? Rien de moins

ordinaires que des Princes athées ; mais rien

رد
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de plus commun que des Tyrans & des

Miniftres très méchants & très Religieux.

$ 180.

pro

pro

Tout homme dont l'efprit fe livre à la ré

flexion ne peut s'empêcher de connoître fes

devoirs , de découvrir les rapports fubfi

ftants entre les hommes , de méditer fa

pre nature , de démêler fes befoins , fes pen

chants, fes defirs , & de s'appercevoir de ce

qu'il doit à des Etres néceffaires à fon

bonheur. Ces réflexions conduifent na
pre

turellement à la connoiffance de la morale

la plus effentielle pour des Etres qui vivent

en fociété. Tout homme qui aime à fe re

plier fur lui même , à étudier , à chercher

les principes des chofes, n'a pas pour l'or

dinaire des paffions bien dangereufes ; fa

paffion la plus forte fera de connoître la

vérité , & fon ambition de la montrer aux

autres. La Philofophie eft propre à culti

ver & le cœur & l'efprit. Du côté des

mœurs & de l'honnêteté celui qui réflé

chit & raifonne , n'a-t-il pas évidemment

de l'avantage fur celui qui fe fait un princi

pe de ne point raiſonner ?

f

Si l'ignorance eft utile aux Prêtres & aux

oppreffeurs du genre humain , elle est très

funefte à la Société. L'homme dépourvu de

lumieres ne jouit pas de fa raifon ; l'hom

me dépourvu de raifon & de lumieres , ef

un fauvage qui peut à chaque inftant être

entraîné dans le crime. La morale , ou la

!
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fcience des devoirs , ne s'aquiert que par

l'étude de l'homme & de fes rapports. Ce

lui qui ne réfléchit point par lui-même ,

ne connoît point la vraie morale & mar

che d'un pas peu sûr dans le chemin de la

vertu. Moins les hommes raifonnent &

plus ils font méchants. Les fauvages , les

Princes , les Grands , les gens de la lie du

peuple font communément les plus mé

chants des hommes, parce qu'ils font ceux

qui raifonnent le moins.

›

Le dévôt ne réfléchit jamais & fe garde

bien de raifonner. Il craint tout examen; il

fuit l'autorité , & fouvent même une con

fcience erronée lui fait un faint devoir de

commettre le mal, L'incrédulé raifonne , il

confulte l'expérience & la préfere au préju

gé. S'il a raifonné jufte , la confcience s'é

claire ; il trouve pour bien faire , des mo

tifs plus réels que le dévôt , qui n'a d'aur

tres motifs que fes chimères, & qui jamais

n'écoute la raifon. Les motifs de l'incrédu

le ne font-ils pas affez puiffants pour con

terbalancer fes paffions? Eft-il allez borné

pour méconnoître les intérêts les plus réels

qui devroient le contenir ? Eh bien ! il fera

vicieux & méchant ; mais pour lors il ne

fera ni pire ni meilleur que tant d'hom

mes crédules qui , nonobftant la Religion

& fes préceptes fublimes , ne laiffent pas

de fuivre une conduite que cette Religion

condamne. Uu affaffin crédule eft-il done

V
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moins à craindre , qu'un affaffin qui ne croit

rien? Un tyran bien dévôt eft-il moins un

tyran , qu'un tyran indévôt ?

$ 181 .

Rien de plus rare au monde que des hom

mes conféquents. Leurs opinions n'influent

fur leur conduite , que lorfqu'elles fe trou

vent conformes à leurs tempéraments , à

leurs paffions , à leurs intérêts. Les opinions

religieufes , d'après l'expérience journaliere ,

produifent beaucoup de mal contre très peu

de bien ; elles font nuifibles , parce qu'elles

s'accordent fort fouvent avec les paffions des

tyrahs , des ambitieux , des fanatiques &

des Prêtres ; elles ne font d'aucun effet , par

ce qu'elles font incapables de contrebalancer

les intérêts préfents du plus grands nombre

des hommes. les principes religieux font

toujours mis de côté, quand ils s'oppofent

à des defirs ardents ; fans être incrédule on

fe conduit alors comme fi l'on ne croyoit

rien.

On rifque toujours de fe tromper, quand

on voudra juger des opinions des hommes

par leur conduite , ou de leur conduite par

leurs opinions. Un homme très religieux ,

nonobftant les principes infociables & cruels

d'une Religion fanguinaire , fera quelque

fois , par une heureufe inconféquence , hu

main , tolérant , modéré ; pour lors les prin

cipes de fa Religion ne s'accordent pas avec

la douceur de fon caractère. Un libertin ,



226 LE BO N-SENS.

1

un débauché , un hypocrite , un adultère ,

un frippon nous montreront fouvent qu'ils

ont les idées les plus vraies fur les mœurs.

Pourquoi ne les mettent-ils pas en pratique ?

C'eft que leurs tempéraments , leur intérêts ,

leurs habitudes ne s'accordent point avec

leurs théories fublimes. Les principes féveres

de la morale Chrétienne , que tant de gens

font paffer pour divine , n'influent que très

foiblement fur la conduite de ceux qui les

prêchent aux autres . Ne nous dife t-ils pas

tous les jours , de faire ce qu'ils prêchent &

de ne pas faire ce qu'ils font.

#

Les partifans de la Religion défignent affez

communément les incrédules fous le nom de

libertins. Il peut très bien fe faire que beau

coup d'incrédules aient des mœurs déré

glées; ces mœurs font dûes à leurs tempé

raments , & non à leurs opinions. Mais que

fait leur conduite à ces opinions ? Un hom

me fans mœurs ne peut-il donc pas être

médecin , bon architecte , bon géometre ,

bon logicien , bon métaphyficien , bon rai

fonneur? avec une conduite irréprochable ,

on peut être un ignorant fur bien des cho

fes & raifonner très mal. Quand il s'agit de

la vérité , il nous importe peu de qui elle

nous vienne. Ne jugeons pas des hommes

par leurs opinions , ni des opinions par les

hommes ; jugeons des hommes par leur

conduite, & leur opinions par leur confor
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mité avec l'expérience , la raifon , l'utilité

du genre
humain.

§ 182.

Tout homme qui raiſonne devient bientôt

incrédule , parce que le raifonnement lui

prouve que la Théologie n'eft qu'un tiſſu de

chimères ; que la Religion eft contraire à

tous les principes du bon-fens ; qu'elle por

te une teinte de fauffetés dans toutes les

connoiffances humaines. L'homme fenfible

devient incrédule , parce qu'il voit que la

Religion loin de rendre les hommes plus

heureux , eft la fource premiere . des plus

grands défordres & des calamités perma

nentes dont l'efpece humaine eft affligée.

L'homme qui cherche fon bien être & fa

propre tranquilité , examine fa Religion &

s'en détrompe , parce qu'il trouve auffi in

commode qu'inutile , de paffer fa vie à trem

bler devant des phantômes qui ne font faits

pour enimpofer qu'à des femmelettes ou à

des enfants.

Si quelquefois le libertinage , qui ne rai

fonne guerres , conduit à l'irréligion , l'hom

me réglé dans fes mœurs peut avoir des

motifs très légitimes pour examiner fa_Re

ligion & pour la bannir de fon efprit. Trop

foibles pour en impofer aux méchants , en

qui le vice a jetté de profondes racines , les

terreurs religieufes affligent , tourmentent ,

accablent des imaginations inquiétes . Les

ames ont-elles du courage & du reffort ?
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Elle ont bientôt fecoué un joug qu'elles

ne portoient qu'en frémiffant. Sont-elles

foibles ou craintives ? Elles traînent ce joug

pendant toute leur vie ; elles vieilliffent en

tremblant , ou du moins elles vivent dans

des incertitudes accablantes.

Les Prêtres ont fait de Dieu un Etre fi

malin, fi farouche , fi propre à chagriner,

qu'il est très peu d'hommes au monde qui

ne defiraffent au fond du cœur que ce Dieu

n'exiftât pas . On ne vit point heureux , quand

on tremble toujours. Vous adorez un Dieu

terrible ; ô dévôt ! eh bien ! vous le haïf

fez , vous voudriez qu'il ne fût pas. Peut-on

ne pas defirer l'abfence ou la deftruction

d'un maître , dont l'idée ne fait que tour

menter l'efprit ? Ce font les couleurs noires

dont les Prêtres fe fervent pour peindre la

Divinité qur, révoltent les cœurs , forcent

à la hair & a la rejetter.

$ 183.

Si la crainte a fait les Dieux , la crainte

foutient leur Empire dans l'efprit des mor

tels ; on les a de fi bonne heure accoutu

més à friffonner au feul nom de la Divini

té , qu'elle eft devenue pour eux un fpec

tre , un lutin un loup-garoux qui les tour

mente , & dont l'idée leur ôre le courage

même de vouloir fe raffürer. Ils craignent

que le fpectre invisible ne les frappe , s'ils

celloient un inftant d'avoir peur. Les dévôts

craignent trop leur Dieu pour l'aimer fin

ncérement
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cèrement ; ils le fervent en efclaves qui ,

dans l'impoffibilité d'échapper à fa puiffance ,

prennent le parti de flatter leur maître &

qui , à force de mentir , fe perfuadent à la

fin qu'ils ont pour lui de l'amour . Ils font

de néceffité vertu. L'amour des dévôts pour

leur Dieu & des efclaves pour leurs def

potes , n'eft qu'un hommage fervile & fi

mulé qu'ils rendent à la force , auquel le

cœur ne prend aucune part.

$ 184.

Les Docteurs Chrétiens ont fait leur Dieu

fi peu digne d'amour, que plufieurs d'entre

eux ont cru devoir difpenfer de l'aimer ,

blaſphême qui fait frémir d'autres Docteurs

moins finceres. St. Thomas , ayant préten

du qu'on eft obligé d'aimer Dieu auffitôt

qu'on a l'ufage de fa raifon , le Jéfuite Sir

mond lui répond que c'est bientôt. Le Jé

fuite Vafquez affûre qu'ilfuffit d'aimer Dieu

à l'article de la mort. Hurtado , moins fa

cile , dit qu'il faut aimer Dieu tous les ans:

Henriquez fe contente qu'on l'aime tous les

cinq ans ; Sotus , tous les Dimanches. Sur

quoi fondées ? demande le pere Sirmond ;

qui ajoute que Suarez veut qu'on aime Dieu

quelquefois : mais en quel temps ? il vous

en fait juge ; il n'en fait rien lui-même.

Or , dit-il , ce qu'un fi favant Docteur ne fait

pas , qui pourra le favoir? Le même Jéfui

te Sirmond continue en difant , que Dieu ne

nous ordonne pas de l'aimer d'un amour

Q
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d'affection , & ne nous promet pas le falut à

condition de lui donner notre cœur, c'eft af

fez de lui obéir , & de l'aimer d'un amour

effectif en exécutant fes ordres ; c'est là le

Jeul amour que nous lui devons ; & il ne

nous a pas tant commendé de l'aimer que

de ne point le haïr. ( 12) Cette doctrine pa

roît hérétique , impie , abominable aux Jan

féniftes , qui par la févérité révoltante qu'ils

attribuent à leur Dieu , le rendent encore

bien moins aimable que les Jéfuites leurs

adverfaires ; ceux-ci , pour s'attirer des ad

hérents , peignent Dieu fous des traits ca

pables de rallurer les mortels les plus per

vers. Ainfi , rien de moins décidé pour les

Chrétiens , que la queftion importante fi l'on

peut , ou fi l'on doit aimer ou ne pas aimer

Dieu. Parmi leur guides fpirituels , les uns

prétendent qu'il faut l'aimer de tout fon

cœur malgré toutes fes rigueurs ; d'autres ,

comme le P. Daniel , trouvent qu'un acte

de pur amour de Dieu eft l'acte le plus hé

roïque de la vertu chrétienne , & que la foi

blefje humaine ne peut gueres s'éleverfi haut.

Le Jéfuite Peintereau va plus loin ; il dit

que c'est unprivilege de la nouvelle alliance,

que la délivrance du joug fâcheux de l'a

mour divin. (13 )

(12) Voyez , Apologie des lettres Provinciales. Tome II.

(13) V. Ibidem.
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$ 185.

Ceft toujours le caractère de l'homme qui

décide du caractère de fon Dieu ; chacun

s'en fait un pour lui-même & d'après lui-mê

me. L'homme gai , qui fe livre à la diffipa

tion & aux plaifirs ne peut pas fe figurer

que Dieu puiffe être auftère & rebarbatif ; il

lui faut un Dieu facile avec lequel on puiffe

entrer en compofition. L'homme févere

chagrin , bilieux , d'une humeur âcre , veut

un Dieu qui lui reffemble , un Dieu qui faffe

trembler , & regarde comme des pervers

ceux qui n'admettent qu'un Dieu commode

& facile à gagner. Les héréfies , les querelles,

les fchifmes font néceffaire . Les hommes

étant conftitués , organifés , modifiés d'une

façon qui ne peut être précisément la même,

pourroient-ils être d'accord fur une chimere

qui n'exifte jamais que dans leurs propres

cerveaux ?

Les difputes non moins cruelles qu'inter

minables qui s'élevent fans ceffe entre les

miniftres du feigneur ne font pas de nature

à leur attirer la confiance de ceux qui les

confiderent d'un œil impartial. Comment ne

pas fe jetter dans l'incrédulité la plus com

plette à la vue de principes fur lefquels ceux

mêmes qui les enfeignent aux autres ne font

jamais d'accord? Comment ne point former

des doutes fur l'exiftence d'un Dieu ; dont

l'idée varie d'une façon fi marquée dans les

têtes de fes miniftres ? Comment ne pas
fi

[

Q 2
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nir par rejetter totalement un Dieu qui n'eft

qu'un amas informe de contradictions? Com

ment s'en rapporter à des Prêtres que nous

voyons perpétuellement occupés à fe com

battre , à fe traiter d'impies , & d'héréti

ques , à fe déchirer , à fe perfécuter fans pi

tié , fur la maniere dont ils entendent les

prétendues vérités qu'ils annoncent au mon

de !

$ 186.

L'existence d'un Dieu eft la bafe de tou

re religion . Cependant jufqu'ici cette im

portante vérité n'a point encore été démon

trée , je ne dis pas de maniere à convaincre

les incrédules , Inais d'une maniere propre

à fatisfaire les Théologiens eux-mêmes. L'on

a vu de tout temps dés penfeurs profondé

ment occupés à imaginer des preuves nou

velles de la vérité la plus intéreffante pour

les hommes ! Quels ont été les fruits de

leurs méditations & de leurs arguments? Ils

ont laiffé la chofe au même point ; ils n'ont

rien démontré ; prefque toujours ils ont ex

cité les clameurs de leurs confreres qui les

ont accufés d'avoir mal défendu la meilleure

des cauſes.

$ 187.

Les Apologiftes de la Religion nous ré

pétent chaque jour que les paffions feules

font les incrédules ; » c'eft , difent- ils , l'or

gueil & le defir de fe diftinguer qui font

les athées ; ils ne cherchent d'ailleurs à effa
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5

""

cer l'idée de Dieu de leur efprit , que parce.

qu'ils ont lieu de craindre fes jugemens ri

goureux. Quelque foient les motifs qui

portent les hommes à l'irréligion , il s'agit

d'examiner s'ils ont rencontré la vérité. Nul

homme n'agit fans motifs ; examinons d'a

bords les argumens ,, nous examinerons les

motifs enfuite ; & nous verrons s'ils ne font

pas légitimes & plus fenfés que ceux de tant

de dévôts crédules , qui fe laiffent guider

par des maîtres peu dignes de la confiance

des hommes.

Vous dites donc , ô Prêtres du Seigneur ,

que les paffions font les incrédules : vous

prétendez qu'ils ne renoncent à la Religion

que par intérêt , ou parce qu'elle contredit

leurs penchants déréglés ; vous affûrez qu'ils

n'attaquent vos Dieux , que parce qu'ils ap

préhendent leurs rigueurs. Eh ! vous mêmes,

en défendant cette religion & fes chimeres

êtes-vous donc vraiment exempts de paffions

ou d'intérêts ? Qui eft- ce qui retire les émo

luments de cette religion pour laquelle les

Prêtres font éclater tant de zèle ? Ce font

les Prêtres. A qui la Religion procure-t-elle

du pouvoir , du crédit , des honneurs , des

richeffes? C'eft aux Prêtres. Qui eft- ce qui

fait la guerre en tout pays à la raifon , à la

fcience , à la vérité , à la philofophie , & les

rend odieufes aux fouverains & aux peuples ?

Ce font les Prêtres. Qui eft- ce qui profite fur

la terre de l'ignorance des hommes & de

>

Q 31
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leurs vains préjugés ? Ce font les Prêtres.

Vous êtes , à Prêtres , récompenfes , hono

rés & payés pour tromper les mortels & vous

faites punir ceux , qui les détrompent. Les

folies des hommes vous procurent des béné

fices , des offrandes , des expiations ; les vé

rités les plus utiles ne procurent à ceux qui

les annoncent que des chaînes , des fuppli

ces , des bûchers. Que l'univers juge entre

$ 188.

nous.

L'orgueil & la vanité furent & feront

toujours des vices inhérents au Sacerdoce.

Eft-il rien de plus capable de rendre des

hommes altiers & vains , que la prétention

d'exercer un pouvoir émané du ciel , de pof

féder un caractère facré , d'être les envoyés

& les miniftres du Très-Haut ? Ces difpofi

tions ne font-elles pas continuellement ali

mentées par la crédulité des peuples , par

les déférences & les refpects des fouverains,

par les immunités , les priviléges les diftinc

tions dont on voit jouir le clergé ? Le vul

gaire eft en tout pays , bien plus dévoué à

fes guides fpirituels , qu'il prend pour des

hommes divins , qu'à fes fupérieurs tempo

rels qu'il ne regarde que comine des hommes

ordinaires. Le curé d'un village y joue un

bien plus grand rôle que le feigneur ou que

le juge. Un Prêtre , chez les Chrétiens , fe

croit fort au-deffus d'un Roi ou d'un Em

pereur. Un Grand d'Espagne , ayant parlé
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J

vivement à un Moine , celui-ci lui dit arro

gamment , apprenez à respecter un homme

qui atous les jours votre Dieu dans fes mains,

& votre Reine à fes pieds.

Les Prêtres ont-ils donc bien le droit d'ac

cufer les incrédules d'orgueil? Se diftinguent

ils eux-mêmes par une rare modeftie ou par

une profonde humilité ? N'eft-il pas évident

que le defir de dominer les hommes , eſt

de l'effence même de leur mêtier ? Si les

miniftres du feigneur étoient vraiment mo

deftes , les verroit-on fi avides de refpects ;

fi prompts à s'irriter de toutes les contra

dictions ; fi décififs , fi cruels à fe venger de

ceux dont les opinions les leffent? La fcien

ce modefte ne fait-elle pas fentir combien

la vérité eft difficile à démêler ? Quelle au

tre paffion qu'un orgueil effréné , peut ren

dre des hommes fi farouches , fi vindicatifs,

fi dépourvus d'indulgerice & de douceur ?

Quoi de plus préfomptueux que d'armer des

nations & de faire couler des flots de fang

pour établir ou défendre de futiles conjec

tures ?

Vous dites, ô Docteurs ! que ce'ſt la pré

fomption qui fait feule des athées : aprenez

leur donc ce que c'eft que votre Dieu ; in

ftruifez-les de fon effence ; parlez-en d'une

façon intelligible ; dites-en des chofes raiſon

nables & qui ne foient pas ou contradictoi

res ou impoffibles. Si vous êtes hors d'état

de les fatisfaire ; fi jufqu'ici nul d'entre vous
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n'a pu démon
trer

l'exist
ence

de Dieu d'une

façon claire & convai
ncante

;
fi de votre

aveu fon effenc
e

eft auffi voilée pour vous

que pour le refte des mortel
s

; pardo
nnez à

ceux qui ne peuve
nt

admett
re

ce qu'ils ne

peuve
nt ni entend

re
ni concil

ier ; ne taxez

pas de préfom
ption

ouou de vanité ceux qui ont

la fincéri
té

d'avou
er

leur ignora
nce

; n'acc
u

fez pas de folie ceux qui fe trouve
nt

dans

l'impof
fibilit

é
de croire des contra

dictio
ns

;

& rougif
fez

une bonne fois d'excit
er

la haine

des peuple
s
& la fureur des fouver

ains
con

tre des homm
es

qui ne penfen
t
pas, comm

e

vous fur un Etre dont vous-même
s n'avez

aucun
e

idée. Eft-il rien de plus téméra
ire

&

de plus extrav
aguant

que de raifon
ner

d'un

objet que l'on fe reconn
oît

dans l'impo
ffibi

lité de concev
oir

?

Vous nous répétez fans ceffe , que c'eft

la corruption du cor qui produit l'athéifme,

que l'on ne fecoue le joug de la Divinité ,

que parce qu'on craint fes jugements redou

tables. Mais pourquoi nous peignez -vous

votre Dieu fous des traits fi choquants qu'ils

deviennent infoutenables. ? Pourquoi ce Dieu,

fi puiffant permet-il qu'il y ait des cours f

corrompus ? Comment ne point faire des ef

forts pour fecouer le joug d'un tyran qui ,

pouvant faire ce qu'il veut du cœur des

hommes , confent qu'ils fe pervertiffent , les

endurcit , les aveugle , leur refufe fes graces,

afin d'avoir la fatisfaction de les punir par
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des châtiments éternels , d'avoir été endur

cis , aveuglés & de n'avoir pas eu les graces

qu'il leur a refufées ? Il faut que les Théo

logiens & les Prêtres fe croient bien fûrs.

des graces du ciel & d'un avenir heureux ,

pour ne point détefter un maître auffi bizarre

que le Dieu qu'ils nous annoncent. On Dieu

qui damne éternellement eft évidemment le

plus odieux des Etres, que l'efpric humain

puiffe inventer.

$ 189.

Nul homme fur la terre n'eft véritable

ment intéreffé au maintien de l'erreur: elle

eft forcée tôt ou tard de céder à la vérité.

L'intérêt général finit par éclairer les mor

tels ; les paffions elles-mêmes, contribuent

quelquefois à brifer pour eux quelques chaî

nons de préjugés. Les paffions de quelques

fouverains n'ont-elles pas anéanti depuis deux

fiecles dans quelques contrées de l'Europe,

le pouvoir tyrannique qu'un Pontife trop al

tier exerçoit autrefois fur tous les Princes de

fa fecte ? La politique , devenue plus éclai

rée , a dépouillé le clergé des biens immen

fes que la crédulité avoit accumulés dans

fes mains. Cet exemple mémorable ne de

vroit-il pas faire fentir aux Prêtres mêmes,

que les préjugés n'ont qu'un temps , & que

la vérité feule eft capable d'affûrer un bien

être folide ?

En careffant les fouverains ; en leur for

geant des droits divins ; en les devinifant ,
1

1
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1

en leur livrant les peuples pieds & poings

liés , les Miniftres du Très-Haut n'ont- ils

pas vu qu'ils travailloient à en faire des Ty

rans ? N'ont-ils donc pas lieu d'appréhender

que les idoles gigantefques , qu'ils élevent

jufqu'aux nues , ne les écrafent un jour eux

mêmes de leur énorme poids ? Mille exem

ples ne leur prouvent - ils pas qu'ils doivent

craindre que ces lions déchaînés , après avoir

dévoré les nations , ne les dévorent à leur

tour ?

Nous refpecterons les Prêtres , quand ils

deviendront citoyens. Qu'ils fe fervent , s'ils

peuvent , de l'autorité du ciel pour faire

peur à ces Princes qui fans ceffe défolent la

terre. Qu'ils ne leur adjugent plus le droit

affreux d'être injuftes impunément. Qu'ils

reconnoiffent que nul fujet d'un Etat n'eft

intéreffé à vivre fous la tyrannie ; qu'ils faf

fent fentir aux fouverains qu'ils ne font point

intéreffés eux-mêmes à exercer un pouvoir

qui , les rendant odieux , nuiroit à leur pro

pre fûreté , à leur propre puiffance , à leur

propre grandeur . Enfin que les Prêtres & les

Rois détrompés, reconnoiffent nulle puif
que

fance n'eft fure , fi elle ne fe fonde fur la

vérité , la raifon & l'équité.

$ 190.

Les Miniftres des Dieux , en faisant une

guerre fanglante à la raifon humaine , qu'ils

devroient développer , agiffent évidemment

contre leurs propres intérêts. Quel feroir

1

J
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leur pouvoir , leur confidération , leur em

pire fur les hommes les plus fages ? Quelle

Teroit lareconnoiffance des peuples pour eux,

fi , au lieu de s'occuper de leurs difputes vai

nes , ils fe fuffent appliqués à des fciences.

vraiment utiles ; ils euffent cherché s vrais

principes de la phyfique , du gouvernement

& des mœurs ! Qui oferoit feprocher fon

opulence & fon crédit à un corps qui , con

facrant fon loifir & fon autorité au bien pu

blic , fe ferviroit de l'un pour méditer , &

de l'autre pour éclairer également les efprits

des fouverains & des fujets !

[ Prêtres ! laiffez-là vos chimères , vos dog

mes inintelligibles, vos querelles méprifables :

relégués dans les Régions imaginaires ces

phantômes , qui ne pouvoient vous être uti

les que dans l'enfance des nations. Prenez

S enfin le ton de la raifon. Au lieu de fonner

le tocfin de la perfécution contre vos adver

faires ; au lieu d'entretenir les peuples de dif

putes infenfées ; au lieu de leur prêcher des

vertus inutiles & fanatiques , prêchez-nous

une morale humaine & fociable ; prêchez

nous des vertus réellement utiles au mon

de ; devenez les apôtres de la raifon , les

lumieres des nations , les défenfeurs de la

liberté , les réformateurs des abus , les amis

de la vérité ; & nous vous bénirons , nous

vous honorerons , nous vous cherirons ; tout

vous affûrera un empire éternel fur les cœurs

de vos concitoyens.
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$ 191.

Les Philofophes de tout temps ont pris

dans les nations le rôle qui fembloit deftiné

aux miniftres de la religion. La haine de

ceux-ci pour la philofophie , ne fût jamais

qu'une jaloufie de métier. Tous les hommes

accoutumés à enfer , au lieu de chercher à

fe nuire & à fe décrier , ne devroient-ils pas

réunir leurs efforts pour combattre l'erreur ,

pour chercher la vérité , & fur-tout pour met

tre en fuite les préjugés dont les fouverains

& les fujets fouffrent également , & dont

les fauteurs eux-mêmes, finiffent tôt ou tard

par être les victimes ?

A
Entre les mains d'un gouvernement éclai

ré , les Prêtres deviendroient les plus utiles

des citoyens. Des hommes , déjà. richement

ftipendiés par l'Etat , & difpenfés du foin de

pourvoir à leur propre fubfiftance , auroient

ils rien de mieux à faire que de s'inftruire

eux-mêmes , afin de fe mettre en état de tra

vailler à l'inftruction des autres ? Leur efprit

ne feroit-il pas plus fatisfait de découvrir des

vérités lumineufes , que de s'égarer fans fruit

dans d'épaiffes tenebres ? Seroit-il plus diffi

cile de démêler les principes fi clairs d'une

morale faite pour l'homme , que les princi

pes imaginaires d'une morale divine & théo

logique ? Les hommes les plus ordinaires

auroient-ils autant de peine à fixer dans leurs

têtes les notions fimples de leurs devoirs ,

que de charger leur mémoire de myſtères ,

I
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de mots inintelligibles , de définitions obfcu

res , auxquelles il leur eft impoffible de ja

mais rien concevoir ? Que de tems & de

peines perdues , pour apprendre & enfeigner

hommes des chofes qui ne leur font

d'aucune utilité réelle !

1

11

Que de reffources pour l'utilité pblique ,

pour encourager le progrès des fciences , &

l'avancement des connoiffances , pour l'édu

cation de la jeuneffe , ne préfenteroient pas

à des Souverains bien intentionnés tant de

Monaftères , qui dans un grand nombre de

dévorent les nations. fans aucuns fruits
pays

pour elles mais la fuperftition , jaloufe de

fon empire exclufif , femble n'avoir voulu

former que des Etres inutiles. Quel parti ne.

pourroit-on pas tirer d'une foule de cenobites

des deux fexes , que nous voyons en tant de

contrées fi amplement dotés pour ne rien

faire ? Au lieu de les occuper de contempla-.

tions ftériles , de prieres machinales , de

pratiques minutieufes ; au lieu de les acca

bler de jeûnes & d'austérités , que n'excite

t-on entre eux une émulation falutaire qui

les porte à chercher les moyens de fervir

utilement le monde , auquel des vœux fatals

les obligent de mourir ? Au lieu de remplir

dans la jeuneffe les efprits de leurs éleves de

fables , de dogmes ftériles , de puérilités ,

pourquoi n'oblige-t-on , ou n'invite-t-on pas

les Prêtres à leur apprendre des chofes vraies,

& à en faire des citoyens utiles à la Patrie ?
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De la maniere dont on éleve les hommes,

ils ne font utiles qu'au clergé qui les aveu

gle, & aux Tyrans qui les dépouillent.

$ 192.

Les partifans de la crédulité accufent fou

vent les incrédules d'être de mauvaiſe foi ,

parce qu'on les voit quelquefois chanceler

dans leurs principes , changer d'opinions

dans la maladie , & fe rétracter à la mort.

Quand le corps eft dérangé , la faculté de

raifonner fe dérangé communément avec

lui. L'homme infirme & caduc , aux appro

ches de fa fin , s'apperçoit quelquefois lui

même que fa raifon l'abandonne ; il fent

que le préjugé retient. Il eft des maladies

dont le eft d'abattre le courage , de
propre

rendre pufillanime & d'affoiblir le cerveau ;

il en eft d'autres qui , en détruifant le corps ,

ne troublent point la raifon. Quoiqu'il en

foit , un incrédule qui fe dédit dans la ma

ladie , n'eſt ni plus rare , ni plus extraordi

naire qu'un dévôt , qui fe permet de né

gliger , en fanté , les devoirs que fa Religion

lui preferit de la façon la plus formelle.

Cléomenes , Roi de Sparte , ayant mon

tré peu de refpect pour les Dieux pendant

le cours de fon règne , devint fuperftitieux

à la fin de fes jours ; dans la vue d'inté

reffer le ciel en faveur de fes jours , il fir

venir auprès de lui une foule de Prêtres &

de facrificateurs. Un de fes amis lui en ayant

montré fa ſurpriſe , de quoi vous étonnez
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A

yous , lui dit Cléomenes , je ne fuis plus

ce que j'étois ; & n'étant plus le même , je

ne puis plus penfer de la même maniere.

Les Miniſteres de la Religion démentent

effez fouvent dans leur conduite journaliere

les principes rigoureux qu'ils enfeignent aux

autres , pour que les incrédules à leur tour

fe croient en droit de les accufer de mau

vaiſe foi. Si quelques incrédules démen

tent , foit à la mort , foit durant la mala

die, les opinions qu'ils foutenoient en fan

té , les Prêtres ne démantent-ils pas en

fanté , les opinions févéres de la Religion

qu'ils foutiennent ? Voyons-nous donc un

grand nombre de Prélats humbles , géné

reux , dépourvus d'ambition ennemis du

fafte & des grandeurs , amnis de la pauvre

té? Enfin voyons-nous la conduite de beau

coup de Prêtres Chrétiens s'accorder avec

la morale auftère du Chrift , lear Dieu &

leur modele ?

>

$ 193.

L'athéifine , nous dit - on , rompt tous

les liens de la Société. Sans la croyance d'un

Dieu , que devient la fainteté des ferments?

Comment lier un athée , qui ne peut ferieu

fement attefter la Divinité ? Mais le fer

ment donne-t-il donc de la force à l'obliga

tion où nous fommes de remplir les enga

gements contractés ? Quiconque eft affez

intrépide pour mentir , fera-t-il moins in

trépide pour manquer à fa parole , ou affez.
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injufte pour violer fes engagements , au mé

pris de l'eftime des hommes , n'y fera pas

plus fidèle pour avoir pris tous les Dienx

à témoins de fes ferments. Ceux qui fe

mettent au-deffus des jugements des hom

mes , fe mettent bientôt au-deffus des ju

gements de Dieu. Les Princes ne font-ils

pas de tous les mortels les plus prompt à

jurer , & les plus prompts à violer les fer

ments qu'ils ont faits ?

1

$ 194.

peu

Ilfaut , nous dit-on fans ceffe , il faut

une Religion au peuple. Si les perfonnes

éclairées n'ont pas befoin du frein de l'opi

nion , il eft du moins néceffaire à des hom

mes groffiers , en qui l'éducation n'a point

développé la raison. Eft-il donc bien vrai

que la Religion foit un frain pour
le

ple ? Voyons-nous que cette Religion l'em

pêche de fe livrer à l'intempérance , à l'i

vrognerie , à la brutalité , à la violence , à

la fraude , à toutes fortes d'excès ? Un peu

ple qui n'auroit aucune idée de la Divinité ,

pourroit-il fe conduire d'une façon plus dé

teftable , que tant de peuples crédules par

mi lefquels on voit régner la diffolution

& les vices les plus indignes des Etres rai

fonnables ? Au fortir de fes Temples , ne

voit-on pas l'artifan ou l'homme du peuple

fe jetter tête baisée dans fes déréglements

ordinaires , & fe perfuader que les homma

ges périodiques qu'il a rendus à fon Dieu ,

le
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le mettent en droit de fuivre fans remords

fes habitudes vicieufes & fes penchants ha

bituels ? Enfin , fi les peuples font fi grof

fiers & fi peu raifonnables , leur ftupidité

n'eft -elle point dûe à la négligence des Prin

ces , qui ne s'embaraffent aucunement de

Al'éducation publique , ou qui s'opposent à

f 'inftruction des leurs fujets ? Enfin la dé

raifon des peuples n'eft-elle pas vifible

ment l'ouvrage des Prêtres , qui , au lieu

d'inftruire les hommes dans une morale

fenfée , ne les entretiennent jamais que de

fables , de rêveries , de pratiques , de chi

mères & de fauffes vertus dans lesquelles ils

font tout confifter.

.

La Religion n'est pour le peuple qu'un

vain appareil de cérémonies , auquel il tient

par habitude , qui amufe fes yeux , qui re

mue paffagérement fon efprit engourdi

fans influer fur fa conduite , & fans cor

riger fes mœurs; de l'aveu même des mi

niftres des autels , rien de plus rare que cette

Religion intérieure & fpirituelle , qui feule

eft capable de régler la vie de l'homme

E & de triompher de fes penchants. En bon

ne foi , dans le peuple le plus nombreux

& le plus dévôt , elt-il bien des têtes ca

pables de favoir les principes de leur fyftê

me religieux , & qui leur trouvent affez

de force pour étouffer leurs inclinations

perverſes ?

2

ا
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Bien des gens nous diront qu'il vaut mieux

avoir un frein quelconque , que de n'en avoir

aucun. Ils prétendront que fi la Religion

n'en impofe pas au grand nombre , elle fert

au moins à contenir quelques individus ,

qui , fans elle , fe livreroient au crime fans

remods. Il faut , fans doute , un frein aux

hommes , mais il ne leur faut pas un frein

imaginaire ; il leur faut des freins réels &

vifibles , il leur faut des craintes véritables ,

bien plus propres à les contenir , que des

terreurs paniques & des chimères. La Re

ligion ne fait peur qu'à quelques efprits

pufillanimes que la foibleffe de leur carac

tère rend déjà peu redoutables à leurs con

citoyens. Un gouvernement équitable , des

loix féveres , une morale bien faine en im

pofent également à tout le monde ; il n'eft

au moins perfonne qui ne foit forcé d'y

croire , & qui ne fente le danger de ne s'y

pas conformer.

§ 195 .

On demandera peut-être fi l'athéifme rai

fonné peut convenir à la multitude. Je ré

ponds que tout fyftême qui demande de la

difcuffion , n'eft pas fait pour la multitude.

A quoi peut donc fervir de prêcher l'athéif

me? Cela peut au moins faire fentir à tous

ceux qui raifonnent , que rien n'eft plus

extravaguant que de s'inquiéter foi-même ,

& que rien n'eft plus injufte que d'inquiéter

les autres pour des conjectures deftituées
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1

de fondement. Quand au vulgaire , qui ja

mais ne raifonne , les arguments d'un athée

ne font pas plus faits pour lui , que les

fyftemes d'un Phyficien , les obfervations

d'un Aftronome , les expériences d'un Chi

mifte , les calcul d'un Géometre , les re

cherches d'un Médecin , les deffins d'un

Architecte les plaidoyers d'un Avocat ,

qui tous travaillent pour le peuple à fon

infu. )

9 SUON 2007.07

**

Les arguments métaphyfiques de la Théo

logie & les difputes religieufes qui occupent

depuis long- temps tant de profonds rê

veurs , font-ils donc plus faits pour le com

mun des hommes , que les aurguments d'un

athée Bien plus , les principes de l'athéif

me ; fondés fur le Bon-fens naturel , ne

font-ils pas plus intelligibles , que ceux d'u

ne Théologie que nous voyons hériffée de

difficultés infolubles pour les efprits mêmes

les plus exercés ? Le peuple en tout pays

poffede une Religion , à laquelle il n'en

tend rien , qu'il n'examine point , & qu'il

fuit par routine ; fes Prêtres s'occupent feuls

de la Théologic , trop fublime pour lui. Si

par hazard le peuple venoit à perdre cette

Théologie inconnue , il pourroit fe confo

ler de la perte d'une chofe qui , non

feulement lui eft parfaitement inutile

mais encore , qui produit en lui des fermen

tations très dangereufes.

>

RI.
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Ce feroit une entreprife bien folle que

d'écrire pour le vulgaire , ou de prétendre

tout d'un coup le guérir de fes préjugés.

On n'écrit que pour ceux qui lifent & qui

raifonnent ; le peuple ne lit gueres & rai

foune encore moins. Les perfonnes fenfées

& paifibles s'éclairent , les lumieres fe ré

pandent peu à peu & parviennent à la lon

gue à frapper les yeux du peuple même.

D'un autre côté , ceux qui trompent les

hommes , ne prennent-ils pas fouvent eux

mêmes le foin de les détromper?

$ 196. WB not 22

no

>

Si la Théologie eft une branche de com

merce utile aux héologiens , il eft très dé

montré qu'elle eft & fuperflue, & nuifible

au refte de la Société. L'intérêt des

hommes parvient à leur deffiler les yeux

tôt ou tard. Les Souverains & les peuples

reconnoîtront , fans doute , un jour l'in

différence & le profond mépris que mérite

une fcience futile qui ne fert qu'à troubler

les hommes , fans les rendre meilleurs. On

fentira l'inutilité de tant de pratiques dif

pendieufes qui ne contribuent nullement à

la félicité publique ; on rougira de tant de

querelles pitoyables qui cefferont d'altérer

la tranquillité des Etats , dès qu'on ceffera

d'y attacher une importance ridicule.

Princes ! au lieu de prendre part aux

combats infenfés de vos Prêtres ; au lieu

d'époufer follement leurs querelles imper
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tinentes ; au lieu de prétendre foumettre

tous vos fujets à des opinions uniformes

occupez-vous de leur bonheur en ce mon

de & ne vous inquiétez pas du fort qui

les attend dans un autre. Gouvernez - les

équitablement ; donnez leur de bonnes loix ,

refpectez leur liberté & leur propriété ; veil

lez à leur éducation ; encouragez les dans

leurs travaux ; récompenfez leurs talents &

leurs vertus ; réprimez la lience ; & ne

vous occupez pas de leur. façon de penfere fur des objets inutiles & pour eux & pour

vous ; alors vous n'aurez plus befoin de

fictions pour vous faire ' obéir ; vous de

viendrez les feuls guides de vos fujets ;

leurs idées feront uniformes fur les fenti

ments d'amour & de refpect qui vous feront

dûs. Les fables théologiques ne font utiles

qu'aux tyrans qui méconnoiffent l'art de

règner fur des Etres raiſonnables.

1

1

3

1

}

$ 197.

Faut-il donc de puiffants efforts de génie,

pour comprendre que ce qui eft au-deffus de

l'homme , n'eft pas fait pour des homines ;

que ce qui eft furnaturel , n'eft pas fait pour

des Etres naturels ; que des myftères impé

nétrables ne font pas faits pour
pour des efprits

bornés Si des Théologiens font affez fous

pour difputer entre eux fur des objets qu'ils

reconnoiffent inintelligibles pour eux-mê

mes , la Société doit-elle dont prendre part

à leurs folles querelles ? Faut-il que le

R 3
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fang des peuples coule pour faire valoir les

conjectures de quelques rêveurs entêtés ?

S'il eft très difficile de guérir les Théolo

giens de leur manie , & les peuples de

leurs préjugés , il eft au moins, très facile

d'empêcher que les extravagances des uns ,

& la fotife des autres ne produifent des

effets pernicieux. Qu'il foit permis à cha

cun de penfer comme il voudra ; mais qu'il

ne lui foit jamais permis de nuire
pour fa fa

çon de penfer. Si les chefs des nations étoient

plus juftes & plus fenfés , les opinions

théologiques n'intérefferoient pas plus la

tranquillité publique , que les difputes des

Phyficiens , des Médecins , des Grammai

riens & des Critiques. C'eft la tyrannie des

Princes qui fait que des querelles théolo

giques ont des conféquences férieuſes pour

les Etats. Quand les Rois cefferont de fe

mêler de Théologie , les difputes des Théo

logiens ne feront plus à craindre.

Ceux qui nous vantent fi fort l'impor

tance & l'utilité de la Religion , devroient

bien nous montrer les heureux effets qu'elle

produit & les avantages que les difputes &

les fpéculations abftraites de la Théologie

peuvent procurer aux portefaix , aux arti

fans , uux laboureurs , aux harangeres,, aux

femmes , & à tant de valets corrompus

dons nous voyons les grandes villes rem

plies. Les gens de cette efpece ont tous de

Religion ; ils ont ce qu'on appelle lafoi
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du Charbonier , leurs Curés croient pour

ils adhérent de bouche à la croyance

inconnue de leurs guides ; ils écoutent af

fidument les fermons , ils affiftent régulié

rement aux cérémonies ; ils croiroient faire

un grand crime de tranfgreffer aucunes des

ordonnances auxquelles , dès leur enfance ,

on leur a dit de fe conformer. Quel bien

pour les mœurs réfulte-t-il de tout celà ?

Aucun; ils n'ont nulle idée de la morale ,

& vous les voyez fe permettre toutes les

friponneries , les fraudes , les rapines & les

excès que la loi ne punit pas.

Le peuple dans le vrai n'a nulle idée de

fa Religion; ce qu'il appelle Religion n'eſt

qu'un attachement aveugle à des opinions

inconnues & à des pratiques mystérieuses.

Dans le fait , ôter la Religion au peuple ,

c'eft ne lui rien ôter. Si l'on parvenoit à

ébranler ou à guérir fes préjugés , ou ne fe

roit que diminuer ou anéantir la confiance.

dangercufe qu'il a dans des guides intéref

fés & lui apprendre à fe défier de ceux qui ,

fous prétexte de la Religion , le portent très

fouvent à des excès funeftes.

en

$ 198.

Sous prétexte d'inftruire & d'éclairer les

hommes , la Religion les retient réellement

dans l'ignorance & leur ôte jufqu'au defir

de connoître les objets qui les intéreffent

le plus. Il n'existe point pour les peuples

d'autres regle de conduite , que cello qu'il

R 4
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plaît à leurs Prêtres de leur indiquer. La

Religion tient lieu de tout; mais , téné

breufe elle-même , elle eft plus propre à

égarer les mortels , qu'à les guider dans la

route de la fcience & du bonheur ; la phy

fique , la morale , la légiflation , la politique

font des énigmes pour eux. L'homme aveu

glé par fes préjugés religieux , eft dans l'im

poffibilité de connoître fa propre nature ,

de cultiver fa raifon , de faire des expérien

ces ; il craint la vérité , dès quelle ne s'ac

corde pas avec le opinions. Tout concourt

à rendre les peuples dévôts , mais tout s'op

pofe à ce qu'ils foient humains , raiſonna

bles , vertueux. La Religion ne ſemble

avoir pour objet que de retrécir le cœur &

l'efprit des hommes.

*

La guerre qui fubfifta toujours entre les

Prêtres & les meilleurs efprits de tous les

fiecles , vient de ce que les fages s'apperçu

rent des entraves que la fuperftition voulut

donner en tout temps à l'efprit humain ,

qu'elle prétendit retenir dans une enfance

éternelle ; elle ne l'occupa que de fables ;

elle l'accabla de terreurs ; elle l'effraya par

des phantômes qui l'empêcherent de mar

cher en avant. Incapable de fe perfectioner

elle-même , la Théologie oppofa des bar

rieres infurmontables aux progrès des con

noiffances véritables ; elle ne parut occupée

que du foin de tenir les nations & leurs

chefs dans l'ignorance la plus profonde de
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leurs vrais intérêts , de leurs rapports , de

leurs devoirs , des motifs réels qui peuvent

les porter à bien faire. Elle ne fait qu'obf

curcir la morale , rendre fes principes ar

bitraires , la foumettre aux caprices des

Dieux ou de leurs Miniftres. Elle convertit

l'art de gouverner les hommes , en une ty

rannie mystérieufe qui devient le fléau des

nations. Elle change les Princes , en des

defpotes injuftes & licentieux , & les peu

ples , en des efclaves ignorants qui fe cor

rompent pour mériter la faveur de leurs maî

*tres.

$ 199.

Pour peu qu'on fe donne la peine de fui

vre l'hiftoire de l'efprit humain , on recon

noîtra fans peine que la Théologie s'eſt bien

gardée d'en reculer les bornes, Elle com

mença d'abord par le repaître de fables qu'el

le débita comme des vérités facrées. Elle fit

éclorre la Poëfie , qui remplit l'imagination

des peuples de fes fictions puériles : elle ne

les entretint que de fes Dieux & de leurs

faits incroyables. En un mot , la Religion

traita toujours les hommes comme des en

fans qu'elle endormit par des contes , que

fes miniftres voudroient continuer à faire

encore paffer pour des vérités inconteſtables.

Si les Miniftres des Dieux firent quelque

fois des découvertes utiles , ils eûrent toû

jours foin de leur donner un ton énigmati

que , & de les envelopper des ombres du

1

2

H
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mystère. Les Pythagores & les Platons pour

acquérir quelque futiles connoiffances , fu

rent obligés de ramper aux pieds des Prêtres,

de fe faire initier à leurs myftères , d'effuyer

les épreuves qu'ils voulurent leur impofer :

c'eft à ce prix qu'il leur fut permis de puifer

leurs notions exaltées , fi féduifantes encore

pour tous ceux qui n'admirent que ce qui eft

parfaitement inintelligible. Ce fut chez des

Prêtres Egyptiens , Indiens , Chaldéens ; ce

fut dans les écoles de ces rêveurs , intéreffés

par
état à dérouter la raifon humaine , que

la philofophie fut obligée d'emprunter fes

premiers rudimens : obfcure ou fauffe dans

fes principes , mêlée de fictions & de fables ;

uniquement faite pour éblouir l'imagination,

cette philofophie ne marcha qu'en chance

lant & ne fit que balbutier ; au lieu d'éclai

rer l'efprit , elle l'aveugla & le détourna d'ob

jets vraiment utiles.

Les Spéculations Théologiques & les rê

veries myftiques des anciens font même de

nos jours en poffeffion de faire la loi dans

une grande partie du monde philofophique :

adoptées par la Théologie moderne , on ne

peut encore s'en écarter fans héréfre. Elles

nous entretiennent d'Etres Aëriens , d'Ef

prits , d'Anges , de Démons , de Génies &

d'autres phantômes qui font l'objet des médi

tations de nos plus profonds penfeurs , &

qui fervent de baſe à la métaphyfique ; fcien

ce abftraite & futile , fur laquelle les plus
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grands génies fe font vainement exercés de

puis des milliers d'années. Ainfi des hypo

théles imaginées par quelques rêveurs de

Memphis & de Babylone , demeurent les

fondemens d'une fcience révérée pour fon

obfcurité , qui la fait paffer pour merveilleu

fe & divine.

Les premiers Législateurs des nations fu

rent des Prêtres ; les premiers. Mythologues

& Poëtes furent des Prêtres ; les premiers

Savants furent des Prêtres ; les premiers Mé

decins furent des Prêtres, Entre leurs mains

la ſcience devint une chofe facrée , interdite

aux profanes ils ne parlerent que par des

allégories , des emblèmes , des énigmes ,

C des oracles ambigus : moyens très propres

à exciter la curiofité , à faire travailler l'i

magination , & fur-tout à infpirer au vul

gaire étonné, un faint refpect pour des hom

mes que l'on crut inftruits par le ciel , ca

pables d'y lire les deſtinées de la terre , &

qui fe donnoient hardiment pour les orga

nes de la Divinité.

#

$ 200.

Les Religions de ces Prêtres antiques ont

difparu , ou plutôt elles n'ont fait que chan

ger de forme. Quoique nos Theologiens

modernes les regardent comme des impof

teurs ils ont eu foin de recueillir bien des

fragments épars de leurs fyftêmes religieux,

dont l'enſemble n'existe plus pour nous :

nous retrouvons encore dans nos religions

›
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modernes,non feulement leurs dogmes mé

taphyfiques que la Théologie n'a fait que

r'abiller d'une autre façon , mais encore nous

y voyons des reftes remarquables de leurs

pratiques fuperftitieufes , de lear théurgie ,

de leur magie , de leurs enchantemens . On

ordonne encore aux Chrétiens de méditer

avec refpect les monumens qui leur reftent

des Légiflateurs , des Piêtres , des Prophetes

de la Religion Hébraïque qui , felon les ap

parences , avoit emprunté de l'Egypte les

notions bizarres dont nous la voyons rem

plie. Ainfi des extravagances imaginées par

des fourbes ou des fêveurs idolâtres , font

encore des opinions facrées pour les Chré

tiens !

Pour peu que l'on jette les
yeux fur l'hi

ftoire , on trouve des conformités
frappantes

entre toutes les religions
des hommes

. Par

toute la terre , on voit les notions religieu

fes affliger & réjouir
périodiquement

les peu

ples ; par tout on voit des rites , des prati

ques , fouvent
abominables

, des mystères

redoutables
occuper les efprits & devenir

les objets de leurs méditations
. On voit les

différentes
fuperftitions

emprunter
les unes

des autres & leurs rêveries abftraites
& leurs

cérémonies
. Les Religions

ne font pour l'or

dinaire que des rapfodies
informes

combi

néès par de nouveaux
Docteurs

, qui pour

les compofer
fe font fervis des matériaux

de leurs prédéceffeurs
, en fe réfervant

le



LE BON-SENS.
257

01

droit d'ajouter ou de retrancher ce qui ne

convenoit point à leurs vues préfentes. La

Religion d'Egypte fervit évidemment de bafe

à la Religion de Moyfe , qui en bannit le

culte des idoles ; Moyfe ne fut qu'unEgyp

tien fchifmatique. Le Chriftianifme n'ett

qu'un Judaïfme réformé. Le Mahométifme

eft compofé du Judaïfme , du Chriftianifme

& de l'ancienne Religion d'Arabie , &c.

$ 201.

Depuis l'antiquité la plus reculée jufqu'à

nous , la Théologie fut feule en poffeffion

de régler la marche de la Philofophie : quels

fecours lui a-t-elle prêtés ? Elle la changea

en un jargon inintelligible , propre à rendre

incertaines les vérités les plus claires ; elle

convertit l'art de raifonner , en une fcience

de inots ; elle jetta l'efprit humain dans les

régions aëriennes de la métaphyfique , où

il s'occupa fans fuccès à fonder des abîmes

inutiles & dangereux: Aux caufes phyfiques

& fimples , cette Philpfophie fubftitua des

cauſes furnaturelles , ou plutôt des caufes vrai

ment occultés : elle expliqua des phénomenes

difficiles par des agents plus inconcevables

que ces phénomenes. Elle remplit le dif

cours de mots vuides de fens , incapables de

rendre raifon des chofes , plus propres à ob

fcurcir qu'à éclairer , & qui ne femblent in

ventés que pour décourager l'homme le

mettre en garde contre les forces de fon

efprit , lui donner de la défiance contre les

1
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principes de la raifon & de l'évidence , &

entourer la vérité d'un reinpart infurmon

table:

$ . 202 .

Si l'on vouloit en croire les partifans : de

la Religion , fans elle rien ne pourroit s'ex

pliquer dans le monde ; la nature feroit

une énigme continuelle ; l'homme . feroit

dans l'impoffibilité de fe comprendre lui

même. Mais au fond , qu'est- ce que cette

religion nous explique ? Plus on examine ,

& plus on trouvée que fes notions théolo

giques ne font propres qu'à embrouiller tou

tes nos idées ; elles changent tout en my

ftères ; elles nous expliquent des chofes diffi

ciles par des chofes impoffibles. Eft - ce

donc expliquer les chofes que de les attri

buer à des agents inconnus , à des puiffan

ces invifibles , à des caufes immatérielles ?

L'efprit humain eft - il bien éclairci quand

dans fon embarras , on le renvoie aux pro

fondeurs des tréfors de la fagefle divine , fur

lefquelles on lui répete à tout moment qu'il

porteroit envain fes regards téméraires ? La

nature Divine , à laquelle on ne conçoit

rien , peut-elle faire concevoir la nature de

l'homme que l'on trouve déjà fi difficile à

expliquer ?

Demandez à un Philofophe Chrétien

qu'elle eft l'origine du monde ? Il vous ré

pondra , que c'eft Dieu qui a créé l'univers



LI BON-SENS. 259

Qu'est- ce que Dieu ? On n'en fait rien.

1 Qu'est -ce que créer ? On n'en a nulle idée.

Quelle eft la caufe des peftes , des famines

des guerres , des féchereffes , des inonda

tions , des tremblements de terre ? C'eft la

colère de Dieu. Quels remèdes oppoſer à

ces calamités ? Des prieres , des facrifices ,

des proceffions , des offrandes , des cérémo

nies; font , nous dit-on , les vrais moyens

de défarmer la fureur célefte . Mais pour

quoi le ciel eft - il en courroux ? C'est que

tes hommes font méchants. Pourquoi les

hommes font-ils méchants ? C'est que leur

nature eft corrompue . Quelle eft la caufe de

cette corruption ? C'eft , vous dit auffitôt un

Théologien d'Europe parce que le premier

homme féduit par la premiere femme ,

a mangé d'une pomme à lequelle fon Dieu

lui avoit défendu de toucher. Qui eft-ce qui

engagea cette femme à faire une telle fotti

fe ? C'eſt le Diable. Mais qui a crée le Dia

ble ? C'eft Dieu. Pourquoi Dieu a- t-il créé

ce Diable , deftiné a pervertir le genre hu

main ? On n'en fait rien , c'eft un mystère

caché dans le fein de la Divinité.

=

›

La terre tourne- t-elle au- tour du foleil?

Il y a deux fiécles que le Phyficien dévôt

vous auroit répondu que fon ne pouvoit le

penfer fans blafphême , vû qu'un pareil fy

ftême ne pouvoit s'accorder avec les livres

faints que tout Chrétien révere comme in
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fpirés par la Divinité même. Qu'en penfe

t-on aujourd'hui ? Nonobftant l'infpiration

divine , les Philofophes Chrétiens font enfin

parvenus à s'en rapporter plutôt à l'évidence.

qu'au témoinage de leurs livres infpirés.

he

Quel eft le principe caché des actions &

des mouvements du corps humain ? C'eſt

l'ame. Qu'est-ce qu'une ame ? C'eft un ef

prit. Qu'est- ce qu'un efprit ? C'est une fub

tance qui n'a ni forme , ni couleur , ni

étendue , ni parties. Comment une telle fub

ftance peut - elle fe concevoir ? Comment

peut-elle mouvoir un corps ? On n'en fait

rien , c'eft un mystère. Les bêtes ont- elles

des ames ? Le Cartéfien vous affûre que ce

font des machines. Mais ne les voyons- nous

pas agir , fentir , penfer d'une façon très

femblable à l'homme ? illufion pure . Mais

de quel droit privez - vous les bêtes de l'a

me que , fans y rien connoître , vous attri

buez à l'homme ? C'eft que les ames des

bêtes embarrafferoient nos Théologiens , qui

contents de pouvoir effrayer & dainner les

ames inmortelles des hommes , n'ont pas

le même intérêt à damner celles des bêtes.

Telles font les folutions puériles que la phi

lofophie , toujours menée en lifieres par la

Théologie , fut obligée d'enfanter pour ex

pliquer les problèmes du monde phyſique &

moral !

$ 203.
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§ 203 .

Combien de fubterfuges & de tours de

force tous les penfeurs anciens & modernes

n'ont-ils pas employés pour éviter de fe

mettre aux prifes avec les Miniftres des

Dieux , qui furent dans tous les temps les

vrais tyrans de la penfée ! combien les

Defcartes , les Mallebranches , les Leibnitz

& tant d'autres ont- ils été forcés d'ima

giner d'hypothefes & de détours , afin de

concilier leurs découvertes avec les rêve

ries & les bévues que la Religion avoit

rendues facrées ! Avec quelles précautions

les plus grands PhilofophesPhilofophes ne fe font - ils

e pas enveloppés , au rifque même d'être

abfurdes , inconféquents , inintelligibles ,

Toutes les fois que leurs idées ne s'accor

doient pas avec les principes de la Théo

logie ! Des Prêtres vigilants furent tou

jours attentifs à éteindre les fyftêmes qui

ne pouvoient cadrer avec leurs intérêts.

La Théologie fut en tout temps le lit de Pro

cufte fur lequel ce brigand étendoit les

étrangers ; il leur coupoit les membres

quand ils étoient plus longs , on les faifoit

allonger par des chevaux, quand ils étoient

plus courts , que le lit fut lequel il les

forçoit de fe placer.

C

L

۳۰

>

Quel est l'homme fenfé , fortement épris

de l'amour des fciences , intéreſſé au bien

S
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être des humains , qui puiffe réfléchir fans

dépit & fans douleur à la perte de tant de

têtes profondes , laborienfes & fubtiles

qui depuis des fiecles fe font follemant épui

fées fur des chimères toujours inutiles , &

très fouvent aifibles à notre efpece ? Que

de lumières n'auroient pas pu jetter dans les

efprits , tant de penfeurs fameux , fi au lieu

de s'occuper d'une vaine Théologie & de

fes difputes impertinentes , ils euffent por

té leur attention fur des objets intelligibles

& vraiment importants pour les hommes ?

La moitié des efforts qu'ont coûté au gé

nie les opinions religieufes ; la moitié des

dépenfes qu'ont coûté aux nations leurs cul

tes frivoles , n'auroient-elles pas fuffit pouc

les éclairer parfaitement fur la morale , la

politique , la phyfique , la médecine , l'a

griculture &c. La fuperftition abforbe

prefque toujours l'attention , l'admiration

les tréfors des peuples ; il ont une Re

ligion très coûteufe ; mais ils n'ont pour

leur argent ni lumières , ni vertus , ni bon

heur.

ン

$ 204.

Quelques Philofophes anciens & moder

nes ont eu le courage de prendre l'expé

rience & la raifon pour guides , & de s'af

franchir des chaînes de la fuperftition. Leu

cippe , Démocrite , Epicure , Straton &

quelques autres Grecs ont ofé déchirer le

Į
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voile épais du préjugé , & délivrer la phi

lofophie des entraves théologiques. Mais

leurs fyftêmes trop fimples , trop fenfibles ,

trop dénués de merveilleux pour des ima

ginations amoureufes de chimères , furent

obligés de céder aux conjeures fabuleu

fes des Platons , des Socrates , des Zé

nons. Chez les modernes , Hobbes , Spino

fa , Bayle , &c. ont marché fur les tra

ces d'Epicure , mais leur doctrine ne trou

va que très peu de fectateurs dans un mon

de encore trop enivré de fables pour écou

ter la raison.

Dans tous les âges , on ne put fans un

danger imminent , s'écarter des préjugés que

l'opinion avoit rendus facrés. Il ne fut

point permis de faire des découvertes en

aucun genre ; tout ce que les hommes les

plus éclairés ont pu faire , a été de parler

à mots couverts , & fouvent , par une lâ

che complaifance , d'allier honteufement le

menfonge à la vérité. Plufieurs eurent une

double doctrine , l'une publique & l'autre

cachée ; la clef de cette derniere s'étant per

due , leurs fentiments véritables deviennent

fouvent inintelligibles , & par conféquent

inutiles pour nous.

Comment les Philifophes modernes à

qui , fous peine d'être pefécutés de la fa

çon la plus cruelle , l'on crioit de renon

cer à la raiſon , de la foumettre à la foi ,

$ 2
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c'eft-à-dire , à l'autorité des Prêtres ; com

ment , dis-je , des hommes ainfi liés , au

roient -ils pu donner un libre effor à leur

génie , perfectionner la raifon , accélérer la

marche de l'efprit humain ? Ce ne fut qu'en

tremblant que les plus grands hommes en

trevirent la vérité ; très rarement eurent-ils

le courage de l'annoncer ; ceux qui ont ofé

le faire en été communément punis de leur

témérité. Graces à la Religion , il ne fut

jamais permis de penfer tout haut , ou de

combattre les préjugés dont l'homme eft

par-tout la victime & la dupe.

$ 205

Tout homme qui a l'intrépidité d'annon

cer des vérités au monde , eft sûr de s'atti

rer la haine des Miniftres de la Religion ;

ceux-ci appellent à grands cris les puiffan

ces à leur fecours ; ils ont befoin de l'affif

tance des Rois pour foutenir & leurs ar

guments & leurs Dieux. Ces clameurs

ne décelent que trop la foibleffe de leur

caufe.

On eft dans l'embarras quand on crie

au fecours.

Il n'eft point permis d'errer en matiere de

Religion ; fur tout autre objet on ſe trom

pe impunément , on a pitié de ceux qui

s'égarent , & l'on fait quelque gré aux per

fonnes qui découvrent des vérités nouvelles ;
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mais dès que la Théologie fe juge inté

reffée , foit dans les erreurs , foit dans les

découvertes , un faint zèle s'allume , les fou

verains exterminent , les peuples entrent en

frénéfie , les nations font en rumeur fans fa

voir pourquoi.

Eft-il rien de plus affligeant , que de voir

la félicité publique & particuliere dépendre

d'une fcience futile , dépourvue de principes,

qui n'eut jamais de bafe que dans l'imagina

tion malade , qui ne préfente à l'efprit que

des mots vuides de fens ? En quoi peut con

fifter l'utilité fi vantée d'une religion que

perfonne ne peut comprendre , qui tour

mente fans delle ceux qui ont la fimplicité

de s'en occuper, qui eft incapable de rendre

les hommes meilleurs , & qui fouvent leur

fait un mérite d'être injuftes & méchants ?

Eft-il une folie plus déplorable & qui doive

E être plus jufteinent combattue , que celle

qui , loin de procurer aucun bien à la race

humaine , ne fait que l'aveugler , lui caufer

des tranſports , la rendre miférable en la

privant de la vérité qui feule peut adoucir

la rigueur de fon fort ?

$ 206.

La Religion n'a fait en tout temps que

remplir l'efprit de l'homme de tenebres & le

retenir dans l'ignorance de fes vrais rap

ports , de fes vrais devoirs , de fes intérêts
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véritables. Ce n'est qu'en écartant fes nua

ges & fes phantômes que nous découvrirons

les fources du vrai , de la raifon , de la mo

rale , & les motifs réels qui doivent nous

potter à la vertu. Cette Religion nous don

ne le change & fur les caufes de nos maux

& fur les remèdes naturels que nous pour

rions y appliquer loin de les guérir , elle

ne peut que les aggraver , les multiplier &

les rendre plus durables. Difons donc avec

un célebre moderne , la Théologie eft la

boëte de Pandore ; & s'il eft impoffible de

la refermer , il eft au moins utile d'avertir

que cette boëte fifatale est ouverte. ( 14)

(14) Mylord Bolingbroke dans fes œuvres pofthumes,

F I N.
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